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CHAPITRE PREMIER

David Bishop était né dans les filets.

Son père, Simon, agriculteur sur les champs de crête, mourut peu de temps après sa naissance. Au sortir d’une serre hydroponique, son tracteur, très alourdi par une herse chargée de boue, dérapa brutalement et l’engin glissa vers le bord de l’îlot. Il versa sur la crête. Simon Bishop fut projeté hors de la cabine. Sa sangle de sécurité se rompit. L’homme fut emporté dans le vide par la force centrifuge, vers les nuages noirs. Des témoins trop éloignés pour intervenir le virent qui tentait de nager dans le vide, malgré ses blessures, pour rejoindre l’îlot, mais il était déjà trop tard. Il fut absorbé rapidement par les nuages roulants.

Comme toutes les veuves de l’îlot, la mère de David fut exécutée dans le Grand Passage. Déjà à l’époque, les problèmes de surpopulation exigeaient des solutions radicales que le Conseil appliquait sans faiblesse.

L’enfant fut élevé par les soins des autorités. Certaines de ses aptitudes furent remarquées. Ses tuteurs le firent entrer chez les cadets chasseurs. À vingt-cinq ans révolus, David Bishop obtint son diplôme et choisit son nom. Il devint Quimper, le chasseur.

Ce soir-là, Quimper passa de maison en maison chez ses amis pour recevoir les félicitations de tous.

Avant d’entrer à l’école des chasseurs, comme tous les adolescents du quartier, Quimper avait été amoureux de Lyne. C’était une grande fille un peu sèche, qui se décolorait les cheveux et avait commencé très tôt à se maquiller. Elle entretenait autour d’elle une petite cour de garçons acnéiques. Elle les faisait trembler de la tête aux pieds en leur caressant parfois la joue. Tout au plus, Lyne autorisait-elle à certains quelques petits malaxages de sa poitrine, avec blouse interposée, le soir, dans les caves, mais aucun de ces amoureux transis n’était parvenu à lui baisser sa culotte.

Dès les premiers mois passés chez les chasseurs, Quimper avait perdu tout souvenir de cette fille. L’entraînement intensif laissait peu de place aux rêveries ; un sommeil lourd et immédiat sanctionnait le plus souvent les longues journées d’exercice. De plus, autour des bâtiments de l’école, les prostituées proposaient aux élèves un large éventail d’activités.

Aussi, lorsque Quimper vit venir à lui Lyne, vieillie de huit ans mais toujours aussi sèche et décolorée, ne lui adressa-t-il rien de plus qu’un triste sourire de commande. Cette fille appartenait au passé, même si sa culotte paraissait très présente sous sa robe-fuseau noire. Quant à Lyne, elle le trouva beau et désirable, ce qui convenait à son plan.

Elle se coula au bras du chasseur, et frotta ses hanches contre lui avec une laborieuse énergie. Il se laissa faire, par amusement et parce que la soirée tirait en longueur. En fait, il ne se sentait pas très à l’aise au milieu des gens qui étaient là, mais il ne savait pas encore pourquoi. Il promenait sur tout ce qui l’entourait un regard aussi triste que son sourire. Raccompagner cette fille lui parut un moyen de s’esquiver facilement.

Lyne habitait seule une petite pièce donnant sur une cour pauvre. Plus tard, Quimper ne se souvint que du contraste entre son grand corps blanc et la grisaille des draps. Lyne s’occupait trop d’elle-même pour bien faire l’amour. Elle s’allongeait et attendait. Elle s’admirait sûrement d’être aussi généreuse. Quimper s’ennuya en la prenant. Il la quitta tôt dans la matinée, avec l’idée de ne pas la revoir.

Après elle, il y en eut d’autres. L’uniforme des chasseurs attira autour de Quimper une faune affamée de le voir, de le toucher, de l’aimer. Dans les quelques jours qui suivirent, un jeune marginal rencontré par hasard lui présenta trois filles. Elles habitaient ensemble et vivotaient en commençant leurs études. (Études de quoi, il ne le sut jamais.) La plus âgée, Dominique Louvier, avait la voix rauque et les cheveux rouges. Elle aimait faire l’amour en chevauchant Quimper. Micheline Benezech, plutôt brune, manquait d’imagination mais son visage était joli et elle gémissait plutôt agréablement. Quant à Françoise Bucholz, la blonde, la plus jeune des trois, elle avait des mains très longues, des doigts minces et de grands cernes sous les yeux. Les différences de tempérament, de peau et de corps de ces filles occupèrent Quimper durant un certain temps.

Il retira bientôt de ces fréquentations variées un évident regain de confiance en lui, mais aussi un sentiment plus mitigé. Les filles, y compris la Lyne qui le poursuivait, semblaient attendre quelque chose d’autre que des séances de culture physique. Par exemple, elles l’invitaient chez elles, mais elles se plaignaient toujours de manquer de tout pour le recevoir. Ou bien elles refusaient de sortir en ville sous le prétexte qu’elles n’avaient pas de vêtements corrects. Et toutes, elles le regardaient avec le même air interrogateur, comme attendant qu’il devine un secret.

Madrid, un camarade chasseur de dix ans son aîné, expliqua à Quimper ce que cachaient ces succès féminins aussi nombreux que rapides.

— Tu crois que c’est ton uniforme qui les attire ? Il y a de ça. Mais en vrai, elles se placent, pour plus tard.

— Elles pensent que je vais les épouser ?

Quimper trouva l’idée parfaitement stupide.

— Non, tu es à côté de la plaque ! C’est classique, ce qui t’arrive ! J’ai connu ça quand j’ai eu mon diplôme. Ces filles te tendent leurs fesses en acompte pour ce que tu ramèneras des chasses. Ce n’est pas pour toi qu’elles se mettent sur le dos, c’est pour remplir le frigo et le salon. Si tu vas dans leurs familles, tu verras, les mères aussi te sortiront le grand numéro.

— Mais elles savent bien que les chasseurs prêtent serment. On n’a pas le droit de détourner des marchandises. C’est puni du Grand Passage !

— Si tu crois que ça les arrête ! Elles sont toutes persuadées que les chasseurs peuvent se servir dans les proies, prendre ce qu’ils veulent, quand ils veulent. Et si tu savais combien de gens pensent ça sur l’îlot ! Demande à Saint-Gervais, demande à tous les vieux chasseurs ! Ils te diront comme moi.

« Dès que tu es chasseur, tu es chassé. On dit ça, entre nous. Tu vas recevoir des tas de propositions. Des filles, du fric, des garçons si ça te dit. Tout ce qui te fera plaisir, ils essayeront de te le filer ! Tu as intérêt à faire gaffe où tu mets les pieds. Enfin, les pieds, c’est une façon de parler », conclut Madrid avec un gros rire.

Il partit en lissant sa moustache. Quimper demeura perplexe.

Il se dit que Madrid exagérait. Bien sûr, il connaissait mieux que lui la vie des îlotiens, mais tout de même ! Ou alors, il était jaloux de ses coucheries, voilà ! D’ailleurs, on ne le voyait jamais avec une femme. Il passait son temps dans la caserne, à discuter avec les uns ou les autres. Et quand il sortait à l’extérieur, c’était pour des réunions avec un groupe d’illuminés plus ou moins extrémistes. Oui, à coup sûr, Madrid s’était moqué de lui par dépit. Quimper en resta là. C’était stupide de se fâcher pour si peu.

Pourtant, les événements lui donnèrent tort, et très vite.

Bientôt, les filles précisèrent à Quimper ce qu’elles attendaient de lui. Chacune des trois « étudiantes » profita de l’absence des deux autres dans le studio pour câliner le chasseur plus que de coutume et, accessoirement, lui faire remarquer combien elles étaient démunies. Vraiment, ce serait tellement sympathique de sa part de ramener quelques petites choses à la maison. De la nourriture, du vin… Et Dominique voulait en plus un tableau, un vrai, avec un cadre, depuis longtemps. Micheline, des produits de maquillage. Françoise, un blouson en cuir ; en vrai cuir, pas en plastique.

Pour commencer !

Un jour que Quimper venait au studio où devait l’attendre Dominique, il y trouva une femme âgée d’une quarantaine d’années bien tassée. Grande, bien faite, une blonde artificielle d’une certaine distinction. Elle le reçut sans embarras, seulement vêtue d’un léger déshabillé rouge. La femme était encore attrayante et portait une alliance. Quimper comprit très vite la raison de sa présence. Il repartit sans attendre les grandes manœuvres, regagna la caserne dans l’heure.

Saint-Gervais et Madrid l’accueillirent avec des sourires narquois.

— Explique pas, on a compris, dit Madrid.

— Entraînement demain matin, sept heures, laissa tomber Saint-Gervais.

Quimper repensa à cette femme toute la soirée. Là, ce n’était plus une étudiante marginale en quête d’un bibelot ou d’un peu de vin pour égayer une fin de mois. C’était une femme mûre, mariée, qui essayait de dissimuler son désespoir sous une conduite provocante. Mais on n’abandonnait pas ainsi toute pudeur, toute retenue, sans une bonne raison. L’adultère était réprimé très sévèrement, parfois même par une condamnation au Grand Passage, pour des raisons de surpopulation. Cette femme n’aurait pas couru ce risque pour le simple désir d’une aventure sexuelle. Qu’elle s’offre à se coucher ainsi sous le premier chasseur venu, comme « les filles », cela voulait dire que les gens de l’îlot commençaient à perdre la tête.

Désormais, la peur de manquer corrodait les esprits. Elle devenait obsessionnelle. Elle induisait chez les gens l’apparition de conduites névrotiques graves. Pour lutter contre les pénuries imaginaires ou réelles, l’îlot risquait bientôt de disparaître dans un flot trivial de corruption.

 

Les arènes étaient situées à l’écart de la bourgade, non loin des zones de chasse. Un large tunnel y menait. L’édifice avait la forme d’un grand ovale blanc. Les Anciens les avaient bâties sans doute plusieurs siècles auparavant, mais on ne savait plus vraiment pour quels jeux cruels et barbares, ni pour quels rites étranges.

Au demeurant, dès que l’on exhumait de l’agglomérat du sol une ruine à usage inconnu, les autorités parlaient de « monument culturel pour un rite disparu ». Personne ne s’intéressait officiellement à l’histoire de l’îlot. On ne conservait pas d’archives, on ne s’occupait pas du passé, on vivait dans l’attente du lendemain. Tout le temps dans l’attente des chasses.

Dans les arènes, on trouvait encore d’anciennes chambres sombres et hautes, où des crochets rouillés griffaient les murailles. La rumeur les baptisait cellules. La plupart des salles de quelque importance avaient été transformées en logements pour les chasseurs. Les arènes servaient maintenant de caserne et de lieu d’entraînement. Le haut des gradins tombait en ruine, en grands créneaux déchiquetés. Partout, la pierre reconstituée était couverte de graffiti.

Le lanceur occupait l’extrémité nord de la piste sablée. L’armature métallique haubanée des antennes, des demi-coupoles d’émetteurs et des radars s’élevait très haut, bien au-dessus des gradins ruinés, comme le squelette d’une aile de chauve-souris. On avait parfois l’impression que les nuages noirs allaient l’avaler. Des ouvriers qui avaient effectué des réparations sur le lanceur prétendaient que certains des leurs avaient été emportés. Madrid affirmait qu’ils avaient fait courir ce bruit pour obtenir une prime de risque plus importante. En réalité, les nuages noirs roulaient à plusieurs longueurs au-dessus des pointes du lanceur, et personne ne pouvait être emporté vers le haut de ce côté-ci de l’îlot.

Quimper n’était jamais monté tout en haut. C’était, en principe, interdit. Seul le personnel d’entretien poussait parfois une pointe sur les derniers mâts, et encore, très rarement. Le vent était souvent animé là-haut de dangereuses turbulences.

Sous le fouillis des tiges haubanées se trouvait le bâtiment d’entraînement, simple parallélépipède de briques presque sans fenêtres. Les excroissances des conditionneurs d’air ressemblaient à des petites tumeurs vibrantes et grises.

Quimper aimait s’entraîner ici, dans l’ovale blanc. Il y trouvait des amis, tous animés d’une grande conscience professionnelle. C’était bien différent de l’atmosphère corrompue de la ville. Là-bas, tout revêtait une signification seconde, et même les témoignages d’affection semblaient d’une profonde duplicité. Ici, il y avait des hommes, des chasseurs, unis pour capturer des proies et donner aux îlotiens ce qui les faisait vivre.

Les chasseurs étaient environ soixante. Certains anciens dans la place, comme Saint-Gervais qui ne se résignait pas à prendre sa retraite et continuait à former des jeunes. Parmi ceux-là, Quimper était le plus brillant. Les autres avaient encore des attaches en ville. Mais, emportés par l’ambiance du travail et de l’entraînement intense, ils s’en détacheraient rapidement. Tous, les vieux comme les jeunes, avaient conscience de former une société à l’écart. Et donc jalousée.

L’îlot ne comptait guère que deux autres castes échappant ainsi au sort commun, celle des foreurs et celle des gardes-mailles. Elles ne se fréquentaient pas.

Les foreurs étaient le plus souvent invisibles, travaillant dans les entrailles des îlots. Des bruits circulaient sur eux. On disait qu’ils se réunissaient secrètement la nuit, qu’ils vivaient selon des coutumes d’un autre âge, que certains entretenaient la blancheur de leur peau par des sacrifices et des rites orgiaques organisés au fond des puits, aux alentours immédiats du Grand Passage. On disait n’importe quoi.

Quant aux gardes-mailles, ceux-là, ils se montraient beaucoup, défilant dans les rues au pas rapide, l’arme-laser pointée sur la hanche pendant qu’ils saluaient leurs officiers en criant. Les chasseurs les méprisaient profondément.

 

Quimper ajusta son casque sur son crâne. Il connecta la visière noire devant son front. Tout à l’heure, ses palpeurs lumineux déchiffreraient les mouvements de ses yeux. La bande auditive de relaxation commença à défiler dans les écouteurs.

On aurait dit le souffle d’un grand animal. Mais irrégulier, comme si la bête mystérieuse souffrait d’un mal respiratoire. Parfois, le souffle prenait de l’ampleur et paraissait composé du bruit de milliers de gouttes d’eau qui auraient roulé les unes sur les autres avant de rencontrer un obstacle plan. À d’autres moments, le souffle était plutôt celui du vent dans les haubans du lanceur.

La bande provenait de la falaise. On ne savait pas de quels assemblages de sons elle était constituée.

Par habitude, Quimper promena son regard sur la salle d’entraînement, durant les premières secondes de défilement. Il n’y avait rien de particulier à noter ce jour-là. Il reconnut machinalement les silhouettes penchées de ses amis, les écrans fermés des collègues en congé. Et, au centre des rangées concentriques d’écrans, le petit mirador vitré, encore vide à ce moment-là. Le pilote d’entraînement s’y installerait dans quelques secondes. Rien de remarquable, en somme. Si ce n’est qu’une rampe de néon qui clignotait maladivement à l’extrémité opposée de la salle, devant le tableau des scores. Elle aurait dû être déjà changée.

L’effet quasi hypnotique de la bande de relaxation plongea ensuite Quimper dans un état second de vigilance extrême. Celui qui écoutait la bande se sentait peu à peu investi par ce souffle étranger. C’était comme si la bête s’approchait de lui, se pressait de plus en plus près, s’incorporait à sa peau, à ses membres, à son corps entier. N’existant que par le souffle, la bête prenait très lentement la place de celui qui écoutait la bande. Dans un dernier ondoiement elle l’envahissait tout à fait. Après quelques minutes de cette union, pendant lesquelles la respiration du chasseur épousait celle de la bête, les sens s’aiguisaient et percevaient l’environnement de manière plus intense. Le corps répondait à des commandements plus incisifs et plus brefs, la vue se faisait plus perçante. Sous l’influence de la bande, les corps des chasseurs semblaient se ramasser sur eux-mêmes devant les écrans, prêts à bondir.

Alors, les palpeurs lumineux lisaient et interprétaient le rétrécissement des pupilles. Ils transmettaient au moniteur les données nouvelles. Le son de la bande diminuait lentement pour s’effacer tout à fait.

Le chasseur continuait à respirer au rythme induit, même dans le silence, et ses gestes devenaient plus purs, dénués de toute hésitation, empreints d’une parfaite et efficace sauvagerie.

L’écran de la console s’alluma. Pendant quelques secondes, il n’y eut dessus qu’un brouillard brillant, indéchiffrable. Puis l’image en trois dimensions prit de la netteté. Quimper ajusta le viseur du casque. La représentation des rouleaux de nuages noirs passait en défilement serré. Quimper agrandit l’image.

Apparut dans le coin en haut à droite le portrait stylisé de London. C’était le pilote d’entraînement. Installé maintenant dans le mirador, il allait introduire les modifications aléatoires au programme donné par la falaise. Le processus était nécessaire. L’introduction de la variable humaine garantissait des situations d’entraînement constamment différentes. Apparemment, la falaise estimait les hommes plus capables d’imagination que les machines.

Dès qu’il aperçut le portrait de London, Quimper fit la grimace. La séance n’allait pas être facile ! London était plutôt retors dans son genre.

Le portrait s’était à peine estompé qu’un sifflement sonore intense avertissait Quimper qu’il venait de laisser échapper la première proie. London l’avait lancée immédiatement, sachant que son image avait attiré les regards hors de la zone centrale des écrans.

Ce n’était qu’un petit container, et Quimper ne tenta pas de le rattraper. Puis, perçant les rouleaux des nuages noirs, apparut toute une flottille désordonnée de citernes de tailles diverses tombant vers le sol. La lettre A qui figurait en blanc sur chacune d’elles les identifiait comme des réserves d’eau. Cote de priorité maximale.

D’un geste précis, Quimper orienta la boule de contrôle située sous sa main droite. Elle commandait la direction du champ. De la main gauche, il manipula une boule identique pour en déterminer la forme. Il engloba ainsi rapidement la flottille désemparée dans la forme lumineuse du champ d’antigravitation. Puis, d’un bref coup d’œil sur le tableau de commande situé dans la visière, il en régla la puissance. Les citernes ralentirent aussitôt leurs mouvements browniens à l’intérieur de la zone colorée. Quimper constata qu’elles continuaient à descendre vers ce qui figurait le sol de l’îlot, et que les nuages noirs s’éloignaient encore trop rapidement. D’un simple coup d’œil sur la diode lumineuse, il intensifia le rétro-effet. Les nuages noirs défilèrent plus calmement, tandis que l’objectif de l’écran pivotait lentement vers le sol de l’îlot, apparaissant en vert jaunâtre.

À ce moment, Quimper vit qu’une petite citerne lui échappait. Heurtée par une autre dans sa chute ralentie – à moins que la main de London y soit pour quelque chose –, elle commençait à tournoyer dans la lisière du champ. On ne pouvait pas perdre l’eau. Une pression de la main gauche sur la boule de commande suffit à élargir la paroi du champ. La citerne, déjà à moitié sortie de la zone colorée, fut aspirée vers ses semblables et brutalement renvoyée au milieu de la flottille. Quimper cessa aussitôt le mouvement qui risquait de dégénérer.

Mais la manœuvre lui avait fait perdre de précieuses secondes et il eut à peine le temps de diriger les citernes sur les zones de réception. Les trieurs, cette fois-ci, étaient représentés par des petites grenouilles roses. London avait parfois des idées un peu déconcertantes. Quimper relâcha son champ trop tôt, avant que les grenouilles n’aient pris totalement le relais. Un des précieux réservoirs rebondit brutalement et se fendit sur le sol. Cet échec serait sanctionné sur son compte final de journée.

Il n’eut pas le temps de souffler. Un énorme quadrilatère sombre se dessina dans les rouleaux de nuages. Il fallut le faire pivoter dans un faisceau à demi-charge pendant un bon moment avant de pouvoir l’identifier. Ensuite, Quimper le remorqua sans trop de difficulté jusqu’à une Zone de réception libre. C’était censé être un container de matériel électronique, annoncé par un écran stylisé sur une de ses parois. Celui-là non plus, pas question de le laisser tomber ! Les grenouilles roses, pourtant averties d’un coup d’œil, tardèrent à apparaître. Quimper laissa le container en suspension à quelques mètres du sol, en mettant en marche son champ annexe. Ce qui dépensa une grosse quantité d’énergie (cela aussi serait compté sur le score).

Il ne pouvait pas faire autrement car des caisses blindées chargées de nourriture congelée pleuvaient maintenant à l’aplomb d’une zone de réception déjà très encombrée. Quimper jaugea la situation et choisit de les laisser tomber encore un peu. Il revint au container d’électronique et acheva de le poser. Sans l’aide des grenouilles. Cette manœuvre, en revanche, serait favorablement appréciée par le correcteur automatique d’entraînement. Le score remonterait un peu. Quimper se demanda ce que faisait London avec ses bestioles. Leur retard modifierait aussi l’appréciation finale du résultat dans le bon sens.

Après avoir récupéré la nourriture qui tombait en chute libre, Quimper continua ainsi à s’entraîner. Il rencontra des périodes de calme et d’autres plus chargées. La journée fut longue. Quand la fatigue commença à se faire sentir, il perdit plusieurs caisses sans même savoir ce qu’elles contenaient. Mais peu après, il se paya le luxe d’intervenir à la rescousse sur un autre écran manipulé par un chasseur qui appelait à l’aide.

Le temps de revenir sur son propre défilé de nuages et Quimper rata la réception d’un container de vivres… qu’un autre chasseur, désœuvré et qui venait sur son écran, parvint à relancer dans la bonne direction. Quimper reconnut la voix de Saint-Gervais dans ses écouteurs. Puis la journée s’acheva.

Avec London au pupitre de pilote, c’était toujours pareil. À partir du programme d’entraînement déjà difficile, il concoctait avec sadisme des arrivages abracadabrants et dans des conditions de difficulté inimaginables. Même les meilleurs chasseurs alignaient des scores honteux en fin de journée. Quant aux débutants de première année, on évitait de leur donner London comme pilote, pour ne pas les écœurer trop vite.

London, en descendant du mirador, reçut plusieurs bourrades dans le dos et des compliments aigres-doux sur sa façon de travailler. Comme il l’avait prévu, Quimper s’aperçut que son score n’était pas bon. Il était largement en dessous de sa moyenne habituelle. Mais certains collègues étaient carrément dans le rouge.

Quimper écouta quelques commentaires devant le tableau de scores. Pour lui, ces chiffres n’étaient pas très importants, bien qu’il s’efforçât de s’entraîner correctement. Mais il lui tardait de participer à une vraie chasse.

Il allait sortir lorsqu’il aperçut un groupe de chasseurs en grande conversation avec plusieurs techniciens. Il les rejoignit.

Au milieu du groupe, Madrid, la moustache en bataille, désignait les rampes de néon déficientes qui se trouvaient juste au-dessus d’eux. Elles n’avaient pas cessé de clignoter par intermittence durant toute la journée. Un des techniciens s’évertuait à donner à Madrid des preuves qu’elles n’avaient pas été réparées parce que le centre manquait de rampes de réserve.

— Ahurissant ! C’est complètement ahurissant !

Madrid prit Quimper à témoin :

— Tu te rends compte ? Il n’y a plus de lampes de secours ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Les techniciens montraient leurs inventaires, en toute bonne foi, assurant à tout le monde qu’ils n’y étaient pour rien. Ces techniciens étaient des types impeccables. Ils travaillaient parfois nuit et jour pour entretenir le centre. On ne pouvait rien leur reprocher. Madrid le savait parfaitement. Saint-Gervais s’était joint au groupe ; il laissa tomber qu’il amènerait des bougies la prochaine fois.

Un autre chasseur dit que son écran manquait de luminosité parce qu’une pièce n’avait pas été remplacée depuis une bonne semaine. London assura avec un grand sérieux que lui-même avait éprouvé quelques difficultés à faire ce qu’il voulait dans le mirador : les commandes des grenouilles répondaient avec retard. Là encore, c’était un problème de pièces de rechange. Elles n’avaient pas été livrées à la chasse précédente. Maintenant, certains circuits fonctionnaient en surcharge. On décida de dresser la liste complète de ces petites pannes car elles risquaient d’empoisonner tout le monde avant longtemps.

Le couloir qui desservait les chambres des chasseurs était plongé dans l’ombre. Quimper vit que plusieurs ampoules avaient grillé.


CHAPITRE II

Ici, dans ces galeries étroites et sans ciel, Loire était chez elle. Elle aimait contempler les chatoyances de l’agglomérat que sa lampe frontale révélait, les figures fantasmagoriques dessinées par la poussière sur les matériaux entassés entre les mailles des filets, les draperies immobiles découpées par l’eau dans les parois cimentées des réservoirs souterrains, les aberrations géométriques des poutrelles nues dans les salles abandonnées. Loire voyait poindre au détour de ces interminables couloirs comme les promesses d’un autre monde, encore en gestation, et qui, un jour, ne ressemblerait plus du tout à ce qu’elle voyait aujourd’hui. Ici, des gouttes infiltrées en surface suintaient sur les parois après avoir traversé des milliers de couches de débris compactes. Siècle après siècle s’agrandissaient des mares. Des poutres de fer passées au minium et des mâts inoxydables s’incurvaient lentement sous la formidable pression interne de l’îlot.

L’inspection des mailles était la tâche essentielle des foreurs. L’agglomérat dissimulait la plupart des mailles des filets, mais des puits de visite et des regards permettaient de surveiller de façon précise les modifications de cette immense structure arachnéenne qui retenait l’îlot. Reliant ces puits de visite, des milliers de galeries perçaient le sous-sol de l’îlot. Elles n’étaient pas toutes utilisées. Certaines ouvraient sur des cavernes non répertoriées, des crevasses ignorées, des failles jamais soudées. Malgré l’activité intense des foreurs, il demeurait tant d’inconnu derrière ces murs noirs ou jaunes que Loire frappait parfois du poing contre les parois comme pour lancer un signal vers des salles secrètes.

La jeune femme ne connaissait pas toutes les galeries. Elle ne s’était jamais rendue dans certains secteurs du centre. Elle préférait travailler dans les souterrains des bords de l’îlot. Là, les risques d’effritement, plus importants, demandaient une surveillance permanente.

Le puits s’ouvrait à quelques pas de Loire, dans l’obscurité. Déjà, sous ses pas, la jeune femme sentait la déclivité du sol en entonnoir. En foreuse avertie, elle savait que la zone était dangereuse. Aucun faux mouvement n’était permis. Le puits avait trente pas de profondeur. Des protubérances acérées et gluantes en garnissaient les parois. En cas de chute de la jeune femme, elles auraient déchiré son corps. Et ça ne servirait probablement à rien d’appeler à l’aide, si même elle le pouvait encore.

Loire frissonna dans sa mince combinaison. Malgré son expérience des forages, elle ne pouvait empêcher son esprit de battre la campagne lorsqu’elle avançait dans une galerie nouvelle.

Et pourtant, on la jugeait plus posée, plus apte à dominer ses nerfs que la plupart des foreurs du bataillon. Ce qui la prédisposait et la désignait à la fois aux tâches de reconnaissance et d’inspection dans les secteurs les moins visités. Le puits avait déjà tué, à deux reprises. Loire avait refusé de lire les rapports. Elle prétendait, peut-être avec raison, que son attention serait alors attirée vers les dangers qui avaient déjà coûté la vie aux deux foreurs, et qu’ainsi absorbée, elle ne verrait pas le danger qui lui ôterait sa vie à elle. Depuis son enfance, Loire ne se fiait plus que rarement aux autres. Elle préférait s’en tenir à ses découvertes personnelles. En principe, une telle attitude ne permettait pas de faire des vieux os chez les foreurs. Mais, à vingt-quatre ans, Loire échappait aux principes. Et elle entendait bien continuer comme ça encore un moment.

Loire sortit de la zone glissante qui marquait les abords du puits. Plus loin, l’effondrement d’une partie de la galerie l’obligea à ramper sur plusieurs mètres. Dans ce secteur, elle se contorsionna pour prendre de nombreux clichés des parois torturées et fracturées. La voûte frôlait son visage. Elle crut entendre l’agglomérat gémir, à plusieurs reprises, comme si des contractions de l’îlot se préparaient. Elle se força à respirer amplement, malgré l’air froid qui stagnait ici. Une odeur métallique lui emplit la gorge. Immobile, Loire n’entendit plus rien. Alors, elle rit doucement ; le gémissement provenait du frottement de sa fermeture Éclair contre un caillou poreux, près de sa hanche. Elle se dégagea de la chatière.

Plus loin, assise contre le roc reconstitué dans une galerie consolidée au ciment, elle regarda à la lumière de sa lampe les échantillons récoltés près de la zone effondrée. Il y avait là des parcelles de boue plutôt rouge, un caillou au grain fin, presque sableux, des échardes de matière plastique, de bois compressé, et quelques-unes de métal inoxydable. Celles-ci luisaient encore faiblement. Elle remit le tout dans le sachet qui portait la date et les références du prélèvement. Elle ne garda en main que le fin morceau d’écheveau d’acier ramassé au milieu des pierres éboulées.

Là, aucun doute possible, c’était un fragment de maille. Un câble, quelque part dans les profondeurs de l’îlot, s’était cisaillé.

Loire demeura un instant songeuse, tournant et retournant ce morceau d’acier tressé dans sa main. Le réseau des mailles tout proche qui croisait la galerie n’indiquait aucune faiblesse. Ni surcharge, ni traction latérale. Les indicateurs mécaniques auraient signalé toute anomalie. Des équipes les vérifiaient tous les jours. Donc, la rupture de câble à l’origine de l’éboulement s’était produite sur une branche principale du filet. L’esquille avait dû glisser le long d’une faille pour tomber au milieu de l’éboulis où Loire l’avait récupérée. Mais ces branches principales étaient si anciennes et si profondément enterrées maintenant qu’aucun appareil léger ne pouvait plus en contrôler la tension ou le mouvement… Il faudrait inspecter toute la zone au sonar. Cela prendrait du temps car le sonar du bataillon était en panne et on ne parvenait pas à obtenir les pièces de rechange.

Loire emballa soigneusement le morceau de câble et se dirigea vers la sortie de la galerie. Maintenant qu’elle avait la preuve de l’accident qu’on avait seulement deviné en surface, il lui tardait de quitter l’atmosphère pesante des galeries.

Elle continua néanmoins à travailler normalement sur le chemin du retour. Elle apporta d’infimes et méticuleuses corrections aux cartes remises par l’ingénieur du secteur. En même temps, elle compléta les relevés de pente et les mesures d’hygrométrie ; elle posa des témoins datés en ciment rapide sur les quelques fissures qui traversaient les murs de haut en bas. Ses gestes étaient précis, sûrs, calmes.

Hors des galeries, Loire regarda le ciel bouché par les nuages noirs. La lumière de fin d’après-midi était assez terne. Et le contact collant sur son corps de la combinaison humide et maculée était désagréable. La jeune femme se sentit étouffer. Elle fit rapidement son rapport, tamponna la mention URGENT en travers et y joignit ses échantillons. Elle répondit d’un sourire absent aux phrases timides de Bodo Karel, l’ingénieur de service. Elle alla se changer d’un bon pas dans le vestiaire en préfabriqué.

À la sortie du centre, près de la haute grille verte, elle aperçut la silhouette courtaude et voûtée de son père. Le foreur Berry était une fois de plus accompagné du capitaine des gardes-mailles Utar Dalian.

Loire grimaça. Elle aperçut en retour le regard furibond de son père, mécontent sans aucun doute de la tenue de sa fille. À son habitude, Loire avait passé une combinaison-short noire en tissu fin. Le haut tenait par deux bretelles qui dégageaient les épaules et laissaient nu son dos mat et musclé. En bas, le short très étroit couvrait à peine le petit renflement qui marque chez les femmes le début de l’arrondi des fesses. Loire aimait s’habiller ainsi. Elle se savait attirante et elle se montrait.

— Un de ces jours, il t’arrivera quelque chose dans les galeries, lui jeta son père en guise de bienvenue.

Sous-entendu : « Si tu continues à t’habiller comme une vulgaire putain ».

— Tu as envie qu’il m’arrive quelque chose, répondit ingénument Loire. Et puis, pour qu’il m’arrive quelque chose, comme tu dis, il faudrait que les hommes osent me suivre, là où je descends, papa !

Elle partit en se retenant d’onduler des hanches. Avec ce short, elle aurait provoqué une émeute. Ce n’était pas la peine d’en remettre.

Loire n’avait même pas salué Utar Dalian. Cet homme l’indisposait. Physiquement. Elle n’aimait pas son air concupiscent, sa façon de la détailler comme une marchandise. Maintenant qu’il venait souvent s’entretenir avec Berry, elle le rencontrait fréquemment. C’était une situation déplaisante. Elle commençait à se sentir prisonnière de cet homme aux mains froides. Et puis, son père était foreur-chef. Il n’aurait pas dû fréquenter un garde-maille. Ça ne lui paraissait pas une bonne chose.

Le vieux Berry excusait platement l’impolitesse de sa fille. Utar Dalian ne lui prêtait qu’une oreille distraite. Comme beaucoup d’hommes de pouvoir, il tenait effectivement les femmes pour des objets jetables après usage. Des choses un peu humides destinées à soulager de la tension des meetings. Il réagissait toujours très mal quand l’une d’elles revendiquait une existence personnelle. Le capitaine avait pris pour lui-même les propos de Loire, alors qu’ils n’étaient qu’une petite provocation dirigée contre son père.

Au dîner ce soir-là, Berry montra à la famille réunie le cadeau que venait de lui faire Utar Dalian. Un magnifique fusil à lunette, luisant et huilé. C’était une arme de collection d’une grande valeur, un objet datant des premiers siècles de l’îlot. Le coffre contenait également une balle en métal précieux, gravée aux armes du Conseil, présentée dans un petit écrin rouge.

— Depuis quand collectionnes-tu les armes ? demanda ironiquement Loire.

— Servez-vous pendant que c’est chaud, dit Mme Berry sous sa permanente toute neuve.

Ensuite, les deux femmes durent entendre en totalité le discours que Berry se proposait de faire, quelques jours plus tard, devant le Conseil. C’était un discours technique rempli de données statistiques, parfaitement indigeste. Berry comptait dessus pour affermir sa position, dit-il.

— Quelle position ? demanda Loire.

— Reprenez-en. Ce n’est pas bon, froid, dit Mme Berry.

Le foreur avait depuis longtemps pris l’habitude de s’entraîner chez lui à l’art oratoire, sa famille réunie goûtant ainsi la primeur des nouvelles entre soupe et fromage. Mme Berry ne disait rien. Dès les premiers temps, elle avait mis au point un système de hochement de tête qui ne dérangeait pas sa mastication. À intervalles réguliers, elle reprenait un mot du discours, n’importe lequel, en général après avoir bu une gorgée d’eau. D’un œil, elle surveillait Loire pour couper court à toute moquerie ou provocation. Le système fonctionnait bien. Ces discours constituaient la grande distraction de Mme Berry. Le reste du temps, c’était une grande femme frustrée qui s’ennuyait.

Ce soir-là, Berry ne parla pas que des galeries. Il s’étendit également sur les questions d’entretien du matériel, sur les commandes faites à la falaise et qui n’arrivaient pas, les machines en panne, et notamment le sonar du bataillon.

— Pourquoi les pièces n’arrivent-elles pas ? demanda Loire, interrompant son père.

Mme Berry suçotait une poire. Elle fut prise de court et ne trouva aucune diversion.

Le pire était que Loire ne relâchait pas la tension, et paraissait très intéressée par la réponse qu’allait donner Berry.

— Elles arrivent. Les chasseurs les détournent, laissa tomber le majestueux conférencier. Oui, les chasseurs.

D’un ton cauteleux, il précisa :

— Il y a des vols. Du matériel qui disparaît. Un trafic.

— En somme, il faudrait faire une enquête, dit Loire d’une voix froide. Une enquête des gardes-mailles, sous la direction d’Utar Dalian. Et pourquoi n’est-ce pas lui qui la demande au Conseil ? Pourquoi vas-tu le faire à sa place ? Et d’abord, qu’est-ce que tu en sais, de ces histoires de vols ? C’est Dalian qui te les a soufflées ?

Loire dévisagea son père si intensément qu’il baissa les yeux. Il ne reprit pas son discours. Avala sa salive avec difficulté. À peine s’il respirait encore dans l’air soudain épais. Ah, si Dalian avait été là ! Tout aurait été différent ! Il se serait senti soutenu, il aurait pu lui faire des remarques, la remettre à sa place. Mais Dalian ne venait que pour le café, ce soir. En attendant, Berry était tout seul pour affronter sa fille. Et non, décidément non, il n’était pas de taille contre elle ! Il aurait dû se douter qu’elle devinerait tout de suite.

Il tenta de s’expliquer. Bien sûr, Utar Dalian lui avait demandé de proposer l’enquête devant les autres Conseillers. Mais c’était une manœuvre de politique, c’était compréhensible. Un homme comme lui ne pouvait menacer directement une caste entière. Il fallait que ça vienne de plus bas, que la responsabilité soit plus diluée…

— Il faut surtout que ton capitaine ne soit pas compromis si cette enquête ne donne rien. Et il t’a offert le fusil pour le service que tu lui rends, coupa Loire.

Puis, soudainement, elle en eut assez de tous ces atermoiements. Elle explosa, blanche de colère :

— Regardez, mais regardez, tout est à ce type, ici ! Les coussins des fauteuils, c’est un cadeau de Dalian. Les serviettes et la nappe aux armes des gardes-mailles, c’est encore Dalian. Le canevas dégueulasse au-dessus de la porte, cette cochonnerie de biche aux abois, c’est toujours le capitaine Utar Dalian, Ce bonhomme, ce n’est pas un soldat, c’est une usine textile à lui tout seul ! Parfois, je me demande si tu ne vas pas divorcer pour te remarier avec lui, Berry.

En entendant les derniers mots, la mère de Loire essaya de la calmer en lui tapotant le bras.

— Et ce bracelet doré, maman, tu crois que je ne sais pas qui te l’a offert ? Quand il vient ici te faire la cour, il est discret comme un rat dans une assiette. Il veut tout, ici ! Tout ! Eh bien ! moi, il ne m’aura pas !

Puis, d’un coup, toute colère la quitta. Ce n’était pas la première fois qu’elle se laissait aller ainsi, et toujours pour la même raison. À cause de Dalian, mais aussi parce qu’elle en voulait à son père d’être aussi mou, d’avoir aussi peu de fierté. La tension nerveuse des séjours dans les galeries se brisait parfois de la sorte. Loire se tut, quitta la table, vaguement écœurée d’elle-même et de son manque de contrôle.

— Où vas-tu ? risqua sa mère, pensant qu’on pouvait tout de même demander cela à sa fille sans prendre une soupière (aux armes des gardes-mailles) sur la figure.

Sans se retourner, la jeune femme répondit qu’elle retournait aux galeries.

— Mais, tu viens de faire ta journée, hasarda Berry.

— J’ai vu le planning chez Bodo Karel. Il y a des malades. Je remplace. Et au moins, je serai tranquille. Désolée pour votre capitaine, il ne pourra pas se rincer l’œil sur mes jambes ce soir.

— Tu devrais l’empêcher d’y retourner, papa.

— Je vais téléphoner à Bodo Karel tout à l’heure. Il lui refusera la mission.

En fait, Berry savait très bien que le brave ingénieur n’oserait jamais refuser quelque chose à Loire. Et, comme il voulait encore discuter de choses importantes avec Utar Dalian, il oublia d’appeler le bureau, par pure inadvertance.

 

Les Berry, de par la position de chef de bataillon du père, disposaient d’un demi-étage dans un immeuble grisâtre. La chambre de Loire se coinçait entre la cuisine de l’appartement et la buanderie collective de l’étage. Comme seul luxe au milieu des meubles simples, la jeune femme avait accroché au mur une aquarelle qu’elle s’était offerte sur sa première paye. Elle représentait une petite place aux maisons hautes, pleines de fenêtres ouvertes. Des bancs tarabiscotés étaient posés entre les arbres sans feuilles qui garnissaient la place.

Et puis surtout, au-dessus des toits pentus, entre les cimes des arbres, le ciel était blanc ! Un ciel sans aucun nuage, lisse, lumineux. Un ciel immense. Un ciel qui n’existait pas.

Loire regarda un moment ce ciel si vide, le temps de se calmer. Puis elle prit quelques sous-vêtements chauds pour mettre sous sa combinaison pendant la nuit. Elle descendit l’escalier sans allumer la minuterie. Le hall de l’immeuble baignait dans une forte odeur de choux. C’était amusant, Utar Dalian n’avait jamais proposé à Berry de déménager dans un appartement des quartiers chics, là où presque tous les gardes-mailles demeuraient.

Loire sortit de l’immeuble quelques secondes avant que le capitaine Utar Dalian n’y entre, tenant entre deux doigts secs la ficelle d’un paquet de gâteaux. L’homme ne la vit pas. Mais Loire vit bien, elle, l’air arrogant et méprisant qu’Utar Dalian affichait au-dehors.

 

Bodo Karel achevait sa permanence. Il ne voulut pas laisser repartir Loire dans les galeries sans lui préparer un thermos de café chaud. Pendant que l’eau chantait dans la bouilloire, sur le poêle archaïque du bureau, il ne trouva pas grand-chose à dire et Loire fit les frais, amicalement, d’une conversation sur le froid, qui venait plus tôt maintenant, avait-elle remarqué. Bodo Karel ne se permit pas de demander pourquoi la jeune fille était restée si peu de temps chez elle. Il savait des choses, glanées en entendant sans écouter, en voyant sans regarder, mais il refusait de les mettre bout à bout parce que cela ne le concernait pas et que chacun était libre de mener la vie qu’il désirait. Et puis, pour ce vieux timide qui se perdait parfois le nez en l’air dans la contemplation des rouleaux de nuages noirs, la réalité était quelque chose de trop lourd à porter pour qu’on essaye de lui donner plus de précision.

En lui souriant, Loire plaça le thermos contre elle dans la combinaison et gagna l’entrée des galeries. Bodo Karel regarda avec envie cette silhouette mince et souple dont il devinait sous le tissu épais le mélange détonant de douceur et de tension. Puis il soupira. Il se trouvait trop vieux pour fantasmer plus loin.

En gagnant les premiers couloirs adjacents, la jeune femme saisit avec netteté combien elle avait vu juste au cours du dîner. Utar Dalian avait acheté Berry pour que ce soit lui qui demande la formation d’une commission d’enquête, Dalian devait bien avoir des raisons précises pour refuser d’apparaître en première ligne. Des raisons qu’elle ne connaissait pas, et qui feraient porter la responsabilité des pénuries sur les chasseurs.

Le froid des couloirs l’aidait à réfléchir.

Si Utar Dalian ne voulait pas se mouiller, c’est qu’il n’était pas certain du résultat de l’enquête. Donc, ces pénuries n’étaient pas forcément imputables aux chasseurs. Et le capitaine des gardes-mailles poursuivait un autre but. La vérité lui importait peu. Ce qu’il voulait, c’était discréditer les chasseurs. Voilà qui était clair !

Loire ne connaissait aucun chasseur, de près ou de loin, mais elle regretta naïvement de ne pas pouvoir les prévenir.


CHAPITRE III

D’habitude, le travail des trieurs durait pendant trois semaines après une chasse. Mais là, en moins de quinze jours, tout fut terminé.

Les quantités de vivres étaient faibles. On les transporta rapidement dans les grands entrepôts frigorifiques des halles. Plusieurs proies de matériel s’étaient écrasées au sol durant la chasse. Le restant utilisable trouva vite son emploi. L’eau, heureusement en quantité suffisante, fut injectée dans les conduites souterraines et stockée dans les réservoirs enfouis. Ensuite, on fit l’inventaire des matériaux lourds qui avaient été livrés : terre de culture, tôles en feuilles, bois de grandes dimensions, feuilles de caoutchouc et de matière plastique à former, etc. Là encore, les quantités ne couvraient pas la totalité des besoins de l’îlot.

Très vite, les trieurs purent s’occuper du retraitement des containers. Ils étaient tous corrodés par leur passage dans les couches de nuages noirs. On les réduisait en poudre et on les incorporait aux pierres de construction ou à l’agglomérat qui formait le sol de l’îlot.

Partout où étaient entreposées des proies de valeur, les gardes-mailles patrouillaient. Ce n’était pas nouveau ; il en allait ainsi depuis des siècles. Mais ça ne suffisait pas pour faire cesser les rumeurs de trafic.

Les chasses avaient lieu en principe une fois par mois. Il arrivait parfois que ce délai ne soit pas respecté, que les proies jaillissent des nuages noirs avec quelques journées de retard ou d’avance. Mais les radars du lanceur fouillaient sans interruption les premières couches des nuages noirs. Des équipes de chasseurs et de trieurs se relayaient en permanence, de jour comme de nuit, toujours en alerte.

Quand une chasse prenait du retard et que ce retard dépassait deux jours, le Conseil d’îlot se réunissait. Au vu des inventaires des hangars, il établissait les priorités de distribution. Les mandats de réquisition étaient signés par un membre du Conseil, l’important était que la population de l’îlot ne cède pas à la panique en face d’une pénurie momentanée. Le Conseil renforçait les patrouilles de gardes-mailles dans les quartiers pauvres.

Les rares fois où le Conseil n’avait pu procéder ainsi étaient demeurées en mémoire chez les plus anciens de l’îlot. Ils se souvenaient encore des émeutes qui avaient ravagé certains quartiers de la ville. La foule en colère avait lynché et massacré des familles entières parce que des rumeurs abjectes les désignaient comme accapareurs. Le pire, c’était l’annonce d’un rationnement de l’eau. Là, c’était chacun pour soi. Les marchés les plus sordides se concluaient pour une bouteille sale. Les plus paisibles des îlotiens semblaient s’enrager. Plus personne ne semblait se souvenir de sa qualité d’être humain.

De mémoire d’îlotiens pourtant, aucun retard de chasse n’avait jamais excédé sept jours, et encore ce retard exceptionnel remontait-il à des lustres.

Toutefois, une raison particulière poussait lentement le Conseil d’îlot vers une fermeté grandissante. Depuis plusieurs années, la population était trop nombreuse sur l’îlot. Les immeubles se surchargeaient lentement. Les magasins connaissaient de plus en plus souvent des défauts d’approvisionnement. Les emplois commençaient à manquer. Les services municipaux étaient débordés dans bien des domaines.

Les préparatifs d’un essaimage n’allaient pas tarder à commencer. Tout le monde en était convaincu. Ça aidait à supporter des conditions de vie qui allaient de mal en pis. Mais, si les îlotiens attendaient la décision de l’essaimage avec une impatience grandissante, nul n’en connaissait la date.

Cette information, essentielle pour la survie de l’îlot, devait venir de la falaise.

Dès qu’elle serait connue, tout irait mieux. La fréquence des chasses augmenterait. Certains arrivages de proies seraient entièrement constitués de matériel lourd destiné à l’appontage en direction d’îlots voisins encore déserts ou même à la construction d’autres îlots sur des portions de filets en bon état. De nouveau, on embaucherait, les perspectives d’une vie meilleure réveilleraient les gens, les pénuries disparaîtraient sûrement.

Il n’y avait malheureusement aucun moyen de savoir quand la décision d’essaimage serait donnée par la falaise.

Les communications avec la falaise, au travers des nuages noirs, étaient rares. Il y avait, trimestriellement, à dates et heures fixes, un train de communication radio. Par suite du passage dans différents systèmes de codage-décodage, il mettait plusieurs minutes pour parvenir à destination. On utilisait ce train radio de très courte durée pour passer les commandes codées de pièces ou de vivres, envoyer les statistiques essentielles de l’îlot et informer la falaise des événements humains importants survenus durant les trois derniers mois.

De son côté, la falaise n’envoyait que des données techniques d’utilisation du matériel et des messages officiels destinés au Conseil.

L’ensemble des opérations ne durait pas plus de quelques heures. Le système fonctionnait ainsi depuis plusieurs siècles.

On ne savait pas depuis quand exactement. Comment s’était peuplé l’îlot ? Les premiers colons appartenaient-ils à une expédition venue de la falaise ? Par quel moyen avaient-ils franchi les nuages noirs ? Ou bien alors, étaient-ils arrivés par essaimage, depuis un autre îlot dont on avait perdu la trace ?

Aucun document ne répondait à ces questions. Aucune archive n’avait été conservée des premiers temps sur cet îlot. Le Conseil, sur ce point, n’en savait pas plus que les simples habitants. L’histoire de l’îlot était muette et ne semblait avoir pris un peu de relief que quelques siècles auparavant, vraisemblablement à l’époque de la construction des arènes. Mais les seules traces conservées de ces générations récentes consistaient en longues suites statistiques, résultats de chasses, et parfois un rappel d’une condamnation au Grand Passage. Rien d’autre.

Parce que le passé était sans intérêt pour des îlotiens vivant toujours dans l’attente de la prochaine chasse. Et dans l’angoisse obsessionnelle de son éventuel retard.

Des marginaux profitaient d’ailleurs depuis longtemps de cet état d’esprit. Ils avaient mis sur pied un réseau de paris clandestins. On jouait, parfois des sommes importantes, sur la date des prochaines chasses.

Certains joueurs avaient fait fortune. Quelques books clandestins aussi. Mais la plupart vivotaient misérablement. En principe, les gardes-mailles fermaient les yeux sur ces activités illégales. Elles servaient de soupape pour ceux que démolissait lentement la crise économique.

*
*  *

L’immeuble devait être réhabilité, depuis cinq ans. La cage d’escalier branlait quand on arrivait en haut.

Comme à son habitude, Derek Provera poussa violemment la porte d’entrée. Le battant alla heurter le mur et en détacha un peu de plâtre.

— Alors, les filles, ça gaze ? cria Provera à la cantonade.

— Oh, Dedere, tu ne peux pas entrer normalement ? Tu nous as fait peur ! dit Micheline Benezech en repoussant la couette bleuâtre sous laquelle elle était enfouie. À son côté émergea bientôt la frimousse blonde de Françoise Bucholz, avec ses éternels yeux cernés.

— C’est vrai, quoi, tu es complètement débile, renchérit-elle d’une voix alanguie.

La pièce était grande mais encombrée. Des meubles à deux sous, un grand lit et un autre plus petit, avec des couvertures trouées, des vêtements jetés en désordre, de la vaisselle sale, et une fenêtre grise sans rideaux.

— Oooooh, ben c’est pas la joie, ici, reprit le dénommé Dedere, parieur de son état, amant et protecteur occasionnel des trois filles qui habitaient là.

« Domi n’est pas là ? »

— Non, ça fait deux jours qu’elle est pas rentrée.

— Encore sur un coup avec le Prince Charmant, ironisa le bonhomme. C’est le petit chasseur de l’autre fois, non ?

Les deux filles pouffèrent, vautrées en sous-vêtements en travers du lit.

— Non non non, chantonna Micheline, la brune, avec des airs mystérieux.

Aussitôt, Derek Provera voulut savoir ce qui se tramait. Il se sentait un peu des droits sur leurs fréquentations. Surtout quand elles étaient intéressées. Et la conquête réussie du jeune chasseur Quimper, tout frais sorti de l’école, n’était pas de ces avancées stratégiques qu’on gaspille. Cela pouvait même éventuellement faire partie d’un plan à longue échéance dans le but de s’approprier des…

— … Tu nous l’as déjà dit, le coupa Françoise Bucholz. Mais on ne sait pas, en vrai, on ne sait pas où elle est, Domi. Et je crois pas que ce soit avec le chasseur.

— Je vois, grommela Provera, je vois. (Il ne voyait rien du tout.) Mais, vous deux, vous me le gâtez, hein ? Sans ça…

Il avait voulu faire dans le genre menaçant mais ne déchaîna qu’une nouvelle crise de rire chez les deux filles.

— Et à part ça, quoi de neuf ? Vous avez quelque chose à bouffer ? J’ai pas eu le temps de passer chez moi depuis hier soir.

Les deux filles ne furent pas dupes. Provera avait dû perdre pas mal d’argent avec les paris sur la dernière chasse, pour laquelle il s’était lamentablement trompé de trois jours. Il se referait sans doute avec les paris sur la prochaine. Peut-être même pourrait-il prendre des sommes importantes sur la date de l’essaimage ; ça commençait à s’annoncer dans le milieu. Mais en attendant, Provera évitait sa logeuse et les commerçants de son quartier.

Micheline Benezech fit la moue en se dirigeant vers le coin-cuisine dont la décoration consistait en cartons de tirs – assez bons – réalisés par Provera. Dans le placard mural entrouvert, il n’y avait presque rien.

— Tu sais, on a du mal à trouver des trucs pas chers, en ce moment. C’est la croix et la bannière.

Elle aimait bien parler de cette façon, avec des formules anciennes. Elle avait un peu plus l’impression d’être une vraie ménagère, une vraie femme responsable d’un foyer, avec ses problèmes de repas à préparer et d’économie de bouts de jambon. Ça la changeait un peu de son rôle pas bien clair de prostituée occasionnelle mêlée d’adolescente avancée qui allait chercher toutes les semaines un peu d’argent chez ses parents, pour continuer ses études…

Sa copine fit la même remarque, à propos de la nourriture. Derek Provera s’assit sur l’angle du lit, humant l’odeur des draps. Mais ce que disaient les filles était tout de même intéressant. Avant de devoir se rendre invisible pour cause d’ardoises impayées, lui-même avait remarqué cela. Des produits de première nécessité ne tarderaient pas à manquer ou manquaient déjà dans beaucoup de magasins. Des denrées de base comme l’huile ou la farine, mais également des piles pour les rasoirs, des disquettes, des programmes ménagers… Malgré la succession à peu près régulière des dernières chasses, de nombreux articles devenaient difficiles à trouver.

L’air de rien, il avait interrogé des commis, des étalagistes, et il s’était fait une opinion. La rumeur disait que ces marchandises se trouvaient pourtant quelque part sur l’îlot. Son flair l’avait averti qu’il fallait faire quelque chose avec ça.

Il avait pensé au marché noir. Ce serait tout à fait bien pour lui. Quelque chose dans ses cordes.

Pour se procurer ces marchandises dont les gens allaient avoir besoin, il devait remonter à la source. Pour ça, les trois filles du studio avaient des atouts. Il les avait glissées dans les jambes de Quimper, ce nouveau chasseur. Parce que ce type-là avait accès, lui, aux proies, dès leur arrivée sur l’îlot.

— Remarque, c’est toujours pareil, dit Françoise Bucholz. Il y a encore des magasins où on trouve de tout, sans problème.

— Où ça ?

— Comme d’habitude, près des arènes, et dans le haut du quartier du Conseil.

— Ouais, les quartiers chicos, quoi, dit Micheline Benezech d’au-dessus de son égouttoir à nouilles.

Après le repas, on passa au lit, à trois, sans compter les coquillettes encore cachées dans les plis, et on s’amusa tranquillement jusqu’au soir. Micheline estima pour sa part, mais sans le dire, que Quimper avait plus d’allant dans ces situations.

Dominique Louvier ne donna pas signe de vie. Cela faisait maintenant trois journées qu’elle avait disparu.

Une fois, elle avait dit à Derek Provera qu’il n’était pas fait pour rester un petit truand ou un petit bookmaker, qu’il était trop bon dans le fond pour cela, et qu’il ferait sûrement quelque chose de grand, quand il aurait trouvé sa voie. Le jeune homme entendait cela pour la première fois. Il en avait été très marqué. Sans doute pour cette raison, il marquait une petite préférence pour Dominique Louvier, et son absence l’attristait.


CHAPITRE IV

— Quimper ! Courrier ! cria Madrid derrière la porte.

Quimper posa son livre, un traité sur l’Architecture des filets.

— C’est ouvert, entre !

— Tiens, c’est arrivé il y a quelques minutes. Par porteur spécial.

Quimper regarda l’enveloppe d’un air soupçonneux. Elle portait l’en-tête du Conseil, un cercle rempli de croisillons et entouré d’étoiles.

Madrid observait Quimper. Il finit par lui suggérer de l’ouvrir s’il voulait savoir ce qu’il y avait dedans.

Ils s’assirent tous les deux dans les fauteuils métalliques en treillis qu’on trouvait dans toutes les chambres. Les murs de la pièce étaient couverts d’étagères de bois, surchargées de livres techniques. Des signets de papier s’en échappaient, couverts d’une écriture serrée. Il y avait même des notes sur certaines couvertures. Une fenêtre en aluminium donnait sur les gradins ruines du haut des arènes. On voyait aussi un coin de ciel où roulaient les nuages noirs, sans fin.

Pendant que Quimper lisait, Madrid tendit le cou pour voir ce dont traitait l’ouvrage abandonné sur la table. Quand Quimper eut achevé sa lecture, il tendit la lettre à Madrid. Celui-ci la parcourut en diagonale.

— Oui, bon, ben c’est une convocation pour une audience, dit-il. Je suppose qu’il doit y avoir une session de procès, et tu es témoin. Cela arrive parfois.

— Moi, témoin, et de quoi ? Je ne bouge pas d’ici !

Madrid fit un grand geste vague.

— Oh, tu sais, les sessions judiciaires du Conseil… Si ça se trouve, ils te convoquent pour te demander ce que tu faisais il y a huit ans jour pour jour, à trois heures du matin. Tu leur réponds que tu ne sais plus, ils inscrivent que tu as oublié, et ça s’arrête là. Avec eux, faut pas chercher. C’est paperasse et compagnie !

Puis, voyant que Quimper n’avait pas l’air dans son assiette, Madrid lui montra du doigt les petits caractères imprimés en gris tout en bas de la feuille.

— Lis ça. Tu verras que tu peux te faire accompagner. Si cela te tracasse tant que ça, je peux venir avec toi.

Quimper ne sut quoi dire. Si c’était une convocation de si peu d’importance, à quoi bon s’y rendre accompagné ? Mais, tout de même, il était content de la proposition de Madrid. Être convoqué pour une audition judiciaire devant le Conseil ne lui plaisait qu’à moitié.

— Tu t’intéresses à l’architecture des filets, aujourd’hui ? demanda Madrid.

Quimper nota le « aujourd’hui », plutôt ironique. Mais il ne releva pas.

— Oui. C’est passionnant, parce qu’il y a plein de questions qui restent sans réponse, depuis des siècles !

— Ça, je veux bien le croire. Mais, ôte-moi d’un doute, cher ami. Hier, avec London, tu semblais passionné par les programmes d’entraînement…

Toujours ce ton supérieur, imbuvable chez Madrid. Quimper s’entendit répondre :

— Oui, les modifications aléatoires…

Puis, presque malgré lui, il se lança dans une longue explication. Quelque chose de très technique. Madrid déclara forfait presque aussitôt.

— … O.K. O.K. O.K., j’ai compris, s’écria-t-il. Ne rentre pas dans le détail, je ne suivrais plus. Mais, ce que je ne vois pas bien, c’est le rapport avec ce bouquin, l’Architecture des Filets. Parce que j’ai l’impression que tu as pris plein de notes, fait plein de croquis.

Avec Madrid, c’était toujours pareil. Lui-même ne semblait s’intéresser qu’à une seule chose, en dehors de son travail de chasseur : l’opposition politique au Conseil. Cela seul comptait à ses yeux. Toute autre activité lui paraissait une perte de temps et d’énergie. Et il ne se privait pas de le dire.

Il reprit, d’un ton professoral :

— Tu te disperses. Tu pars dans toutes les directions, dans trop de directions. Au lieu de canaliser ton énergie vers un but bien précis.

« Réfléchis, bonhomme (bon sang, ce ton !!!), tu ne seras jamais à la fois un très bon chasseur, et un informaticien génial et un architecte hors pair. Il faut choisir. Ou alors, il faut que tu fasses de la politique. C’est le seul endroit où tu pourras te servir de toutes tes connaissances ! Si aujourd’hui tu veux percer les secrets des filets ou ceux des variables aléatoires du mirador, tu peux essayer. Mais je crois que c’est un peu par peur de choisir que tu agis comme ça. »

Quimper ne répondit pas. Laissa passer le discours. Relevant seulement çà et là les obsessions personnelles de Madrid.

« Il faut choisir. » Bien sûr qu’il fallait choisir sa vie, un jour ou l’autre ! Mais de quel droit Madrid estimait-il ce moment venu pour Quimper ?

« Fais de la politique. » Et si possible dans mon camp, n’est-ce pas…

« Tu ne fais pas ce que je veux parce que tu as peur. Tu as peur, mon bonhomme. » Je ne suis pas ton bonhomme, Madrid. Et je n’ai pas peur. Pas plus en tout cas que tout le monde sur cet îlot.

Mais à quoi bon se brouiller avec Madrid ? Ils se croisaient tous les jours dans les arènes. Ils se retrouvaient devant les consoles d’entraînement, et bientôt ils chasseraient ensemble. Alors ? Cela seul comptait. La chasse. Le boulot des chasseurs.

Pour le reste, Quimper savait qu’un jour il choisirait une direction. Mais il cherchait encore. Pas dramatique, tout ça. Il avait le temps, même si Madrid s’excitait ! C’était encore enfoui en lui, ce qu’il ferait plus tard. Sans doute pas de la politique, malgré ce qu’en croyait Madrid. En tout cas, pour l’instant, il avait tout son temps pour étudier, pour chercher à comprendre ce qui n’allait pas sur l’îlot.

Et découvrir le secret de la falaise mère.

Conciliant, bien conscient de trop l’être, il dit :

— Tu dois avoir raison, Madrid, je me disperse, je veux en faire trop, tout le temps. Je devrais peut-être bien réfléchir à cette histoire de peur de choisir.

Madrid fit quelques pas dans la chambre.

— Tu vois, Quimper, moi, je n’ai pas lu autant que toi. Et je ne le ferai jamais. J’ai choisi d’agir.

— Tu as renoncé à connaître des tas de choses, alors, s’inquiéta Quimper naturellement.

— Oui. Parce que si je n’avais renoncé à rien, ça veut dire que j’aurais tout mis sur le même plan, je n’aurais jamais trouvé ma préférence. Ici, sur l’îlot, la connaissance, c’est une drogue. Tu regardes autour de toi, et qu’est-ce que tu vois ? Personne n’essaye de savoir pourquoi les chasses ont du retard. Ni pourquoi la falaise ne communique jamais directement avec nous. Ni pourquoi les proies sont de plus en plus insuffisantes. Des questions, il y en aurait pourtant de quoi remplir des pages et des pages de listings. Personne ne se les pose. Chacun vit au jour le jour, dans l’attente. Ça paraît minable. Oui, quand j’avais ton âge, c’était ce que je pensais, nous étions tous des minables !

« Mais maintenant, j’ai changé d’avis. Si tu commences à creuser, à chercher, tu vas découvrir sans cesse des pistes, dans toutes les directions. Et tu crois qu’au bout il y a le grand secret ? Non. C’est bidon ! Sinon, il y a longtemps qu’on aurait trouvé. Tu ne découvriras jamais rien ! Vis, mon bonhomme ! Partage la vie des gens d’ici ! Elle n’est peut-être pas brillante, mais c’est leur vie. Elle est bien réelle. Ce n’est pas une poudre miraculeuse qui s’échappe des livres. Après tout, si les chasses ont du retard, peu importe. Moi, retard ou pas, je dis qu’il faut mieux répartir les proies. Et c’est ce que ne fait pas le Conseil actuel !

« Mais j’arrête là ! J’ai sûrement l’air d’un vieil aigri. Après tout, tu trouveras bien tout seul où tu veux aller, non ? »

Madrid quitta la pièce.

Il était inquiet. Cette convocation devant le Conseil ne lui disait rien de bon. Elle était trop autoritaire. C’était plutôt une comparution qu’un entretien, ce qui attendait Quimper. Et puis, toute convocation devait porter son motif. Or, présentement, la rubrique avait été barrée avec la même encre que celle qui avait servi pour la signature, au demeurant illisible. Non, décidément, il y avait autour de ce papier trop de sous-entendus. Madrid sentait vaguement que quelque chose se préparait, quelque chose de déplaisant. En accompagnant Quimper dans trois jours, il en saurait plus.

Il se fit dispenser d’entraînement pour un motif quelconque et quitta les arènes. Son absence dura quelques heures. Il commença par faire de nombreux détours pour acquérir la certitude qu’il n’était pas suivi, puis il s’enfonça dans les ruelles sombres de la vieille ville. Quelque part, il retrouva les membres de son réseau.

*
* *

Le roulement instauré à la tête du Conseil d’îlot amena Utar Dalian à la Présidence.

À ce moment-là, le conseil était constitué de huit membres. Deux représentants de chaque caste : les foreurs, les chasseurs et les gardes-mailles, et deux représentants des îlotiens hors castes. Les chasseurs et les gardes-mailles étaient comme d’habitude en opposition totale, tandis que les îlotiens, plutôt partisans de l’ordre, penchaient en faveur de Dalian. Les foreurs, quant à eux, préféraient faire obstacle à la trop grande puissance de l’une des castes. Cela dans le but d’équilibrer les débats, plutôt que par opposition personnelle au capitaine des gardes-mailles. Ce système n’était pas récent. Bien au contraire, il était en vigueur depuis des siècles sur l’îlot. Il permettait de ne jamais prendre de décision importante, puisque les voix s’équilibraient la plupart du temps. Dès lors, la caste des gardes-mailles, disposant des pouvoirs de police, était la seule à pouvoir agir.

Le chef foreur Berry n’était que suppléant, depuis des années, et il n’avait jamais siégé au Conseil. Il se retrouva tout de même parachuté à un poste de Conseiller en titre très peu de temps après l’arrivée à la Présidence d’Utar Dalian.

En effet, celui-ci, à peine installé dans ses nouvelles fonctions, décida de traiter les procès en attente, en démontrant que si l’essaimage attendu était bientôt annoncé, le Conseil aurait d’autres tâches, plus importantes, à s’occuper. De plus, un certain assainissement de l’îlot était préférable, dès maintenant. Le Conseil laissa faire, votant à l’unanimité.

On commença ainsi par éliminer de nombreuses petites affaires de vol, de recel, de subornation. Des peines légères furent prononcées, remplissant la prison ou les caisses du Conseil. Certaines affaires furent traitées sans audition de témoin, en moins de cinq minutes. Mais comme les peines étaient très en dessous des minimums légaux, aucun condamné ne fit appel.

Un observateur minutieux nota que le Conseil paraissait pris d’une étrange frénésie. Poussé par la présidence énergique d’Utar Dalian, il siégea sans désemparer pendant des journées complètes. À tel point que les chroniqueurs judiciaires ne vinrent plus aux séances. En fait, depuis le début, Utar Dalian poursuivait un but précis.

Vint enfin sur la sellette le procès de la jeune Dominique Louvier, arrêtée plusieurs jours auparavant pour tentative de corruption.

La jeune fille, prise sur le fait dans des conditions proche d’un constat d’adultère, persistait à nier. En reconnaissant des faits qui crevaient les yeux, elle n’aurait pas attiré l’attention des enquêteurs sur elle. Au pire, elle aurait peut-être été condamnée à une peine de travail forcé sur les champs de la crête de l’îlot, situation pénible et dangereuse, mais qui n’aurait pas duré plus de quelques mois.

Au lieu de cela, elle s’obstina. Par provocation, avec ce goût pour les situations suicidaires qu’ont parfois les jeunes adultes en situation de manque affectif, juste pour attirer l’attention sur leur personne.

On l’avait arrêtée en compagnie très légère d’un responsable des trieurs de proies que les gardes-mailles surveillaient depuis longtemps. Ce qu’on pouvait reprocher à cet homme était d’ailleurs insignifiant. Mais l’enquête s’orienta rapidement sur la fille. Il fut rapidement établi qu’elle se prostituait depuis plusieurs mois. Ses clients étaient tous des personnages de l’administration, susceptibles de la faire bénéficier d’avantages matériels auxquels elle n’avait aucun droit. Il n’y avait pas à proprement parler de détournement de proies, mais des « cadeaux » soustraits aux inventaires.

Poussés depuis quelques semaines par Utar Dalian, les enquêteurs avaient mené plus durement leurs interrogatoires. À bout de résistance nerveuse, Dominique Louvier ne contrôlait plus les fonctions élémentaires de son corps. Elle vivait comme une bête malade, dans une bauge sordide, au milieu de ses excréments et des plats qu’on persistait à lui donner. Elle n’avait qu’un demi-litre d’eau par jour pour boire et se laver. On ne lui laissait pas plus de deux heures de repos consécutives. Une lampe brillait en permanence dans sa cellule. Les gardiens exerçaient sur elle une pression obscène constante. On l’abreuvait de drogues et d’électrochocs destinés à la « remettre sur pied ». Elle savait qu’elle pouvait devenir folle. Elle ne pouvait rien à cela. Sinon parler. Avouer. Pour sortir de cette puanteur, de cet anéantissement, Dominique Louvier avoua.

Il ressortit de ses aveux qu’elle faisait signer des bons de réquisition de matériel et de vivres par un membre du Conseil.

Là, le capitaine des gardes-mailles manœuvra superbement. Avant même que cet aspect des choses soit évoqué, Dalian avait demandé le huis clos du procès, eu égard, déclara-t-il « au jeune âge de l’accusée et au fait que des révélations publiques sur ses turpitudes sexuelles seraient préjudiciables à sa réinsertion ultérieure ». Le Conseil applaudit cette mesure humanitaire. Dalian, en réalité, avait compris depuis longtemps qu’un membre du Conseil serait inquiété dans cette sordide histoire. En demandant un procès à huis clos, il montrait au public son humanité et son souci du rachat possible de l’accusée. Il affirmait ensuite devant le Conseil combien il était conscient de ses responsabilités politiques. Il jouait sur le velours ; un affaiblissement du prestige du Conseil, peu de temps avant une décision d’essaimage, aurait été une mauvaise chose.

Le Conseiller en question, un foreur libidineux du nom d’Iowa, comprit très vite où résidait son intérêt. Il demanda à s’entretenir en privé avec Utar Dalian. Celui-ci, magnanime, comprit parfaitement qu’un homme accablé de travail comme l’était Iowa, ait succombé dans un moment de faiblesse aux charmes de cette fille. La tension, n’est-ce pas, toujours la tension du pouvoir, il fallait bien l’évacuer quelque part… Et puis après tout, cette petite n’était pas mal faite de sa personne, avant l’interrogatoire. Qu’Iowa ait ensuite signé des bons de réquisition, on pouvait mettre cela sur le compte de l’aveuglement, du surcroît de travail. Peut-être même n’y avait-il pas vu de mal ? On passerait sur de tels détails, si Iowa démissionnait et s’engageait par écrit à quitter l’îlot au prochain essaimage. Bien entendu, on ne pouvait révéler cet accord au public. Iowa en était également conscient. Il en allait de la respectabilité du Conseil.

Iowa démissionna très officiellement pour raison de santé. Très officiellement sauf que Dominique Louvier fut la seule à ne pas être mise au courant de cette péripétie anodine. Dalian fit suspendre le procès et remplacer le Conseiller malade. Comme le Conseil n’était pas dans de trop mauvaises dispositions à son égard, Dalian put faire coopter le chef foreur Berry à la place vacante. Lequel Berry pensa d’ailleurs devoir cette promotion à sa seule compétence, et au fait qu’il vouait, depuis longtemps, et pour des riens, une solide inimitié à Iowa.

En sous-main, Dalian fit continuer l’instruction du procès. L’emploi du temps de Dominique Louvier fut épluché dans ses moindres détails. On convoqua tous les gens qui l’avait approchée au cours des derniers mois. Disposant maintenant de la majorité au Conseil, le capitaine des gardes-mailles voulait pousser son avantage et affaiblir au maximum les autres castes. La petite Louvier était son instrument.

Derek Provera fut convoqué, ne comprit pas la moitié des termes juridiques prononcés par les enquêteurs, fut jugé inutilisable et pas dangereux. On le renvoya chez lui, où ses deux amies restantes le consolèrent. Un peu affectés tout de même par ce qui arrivait à leur sœur en marginalité, tous trois envisagèrent l’avenir d’un regard plutôt sombre. Provera, prompt à s’enflammer hors de la présence des gardes-mailles et des enquêteurs, mit sur pied un plan qui leur permettrait de rendre visite à Domi lorsqu’elle serait affectée dans les champs de crête. C’était dangereux, mais il ne fallait pas laisser tomber une amie dans la panade. Ils y crurent dur comme fer jusqu’à ce que le verdict soit prononcé.

Après les aveux forcés de Dominique Louvier – qui était maintenant un peu mieux traitée – l’enquête avançait comme un rouleau compresseur. Derek Provera une fois entendu, ce fut au tour de Quimper. Parce qu’il avait eu, peu de temps avant l’arrestation de l’accusée, des relations intimes avec elle. La fille avait livré le nom sans même se souvenir de son visage.

Utar Dalian suivait les progrès de l’instruction comme il aurait lu son livre de chevet. Il devina vite qu’il ne tirerait pas grand-chose de Quimper. Le garçon était trop jeune pour tremper déjà dans une histoire de trafic permettant de mouiller la caste entière des chasseurs. Mais ce pouvait être un pion à manipuler pour plus tard. Il était préférable de savoir ce qu’il avait déjà dans le ventre.

*
*  *

Rencontrant par hasard sa mère dans un magasin, Loire avait été mise au courant de la promotion de Berry. Maman Berry était partagée entre l’absence de sa fille, comme une vague gêne au fin fond de ses entrailles maternelles, et la fierté d’être l’épouse d’un Conseiller. Soit dit en passant, elle semblait avoir totalement oublié le peu d’intérêt qu’elle avait pour son mari. Loire, bien entendu, considéra aussitôt que Berry avait pratiquement volé son siège de Conseiller. On se quitta plutôt fraîchement.

Désormais, la jeune fille ne rentrait plus chez elle. Le décor made in Dalian pesait trop lourd… Le Conseiller Berry déménagerait bientôt pour rejoindre les quartiers du Conseil, mais Loire n’en avait cure. Elle logeait à droite à gauche, chez d’anciens amis, chez ceux du moins qui la laissaient en paix et ne posaient pas trop de questions. Il lui était même arrivé de passer des nuits entières dans les galeries, recroquevillée sous des bâches de service. Ce n’était pas une situation agréable, évidemment. Loire commençait à se sentir mal à l’aise, malgré son désir d’indépendance. Bodo Karel, l’ingénieur, avait deviné pas mal de choses sur sa situation. Il proposa à la jeune fille de loger chez lui, tandis qu’il irait, pour quelque temps, chez sa mère souffrante. Un peu découragée ce jour-là, Loire avait accepté.

L’idée d’avertir les chasseurs de ce qui, à son avis, se tramait contre eux, n’avait pas quitté Loire. Et maintenant que Berry était au nombre des alliés évidents d’Utar Dalian, elle se sentait presque coupable de ne pas le faire. Toutefois, l’accès aux arènes était réglementé pour ceux qui n’appartenaient pas à la caste. Se serait-elle présentée à la porte, naïvement, qu’on l’aurait éconduite. Ou alors, elle aurait été reçue par une vague hôtesse, une secrétaire surchargée de travail. D’avance, elle savait qu’elle se serait disputée. Avant de se faire jeter dehors. Non, il fallait contacter un chasseur, directement, et espérer qu’elle serait prise au sérieux.

Sans avoir suivi toutes les péripéties des séances du Conseil, Loire avait deviné l’essence des manœuvres de Dalian. Et son intuition lui suggérait que le capitaine des gardes-mailles voulait faire main basse sur l’îlot avant le début des opérations d’essaimage. Comme cela, il pourrait envoyer les gens de son choix sur le nouvel îlot, ne laissant en place ici qu’une société parfaitement policée, pliée à ses désirs. Bien sûr, la jeune fille, plus habituée aux galeries solitaires moites et à l’examen des mailles du filet qu’aux combats de fauves du Conseil, avait une vision quelque peu simpliste des choses politiques.

Le quartier où demeurait Bodo Karel semblait fait à la mesure de l’ingénieur, replié sur lui-même. Légèrement à l’écart derrière des zones d’usines et d’ateliers, il était bâti de petites maisonnettes comme on en rencontrait dans les contes pour enfants, avec des portes basses et des volets colorés qui s’ouvraient sur de minuscules fenêtres à rideaux pimpants, garnies de fleurs en plastique. On en oubliait de regarder le ciel et ses rouleaux noirs. Les ruelles pavées, tortueuses à souhait, paraissaient peuplées uniquement de matrones avenantes et serviables qui devaient chouchouter le vieux garçon. Loire étant son invitée, elles l’accueillirent sans faire de façon, comme si elles la connaissaient depuis toujours.

Bodo Karel les avait averties que c’était une cousine éloignée ; il aurait pu annoncer que c’était un des robots de la falaise (un de ces fabricants aux multiples bras démesurés, se déplaçant sur des vérins et chargés d’entretenir d’immenses machines-ateliers), que l’effet eut été le même. Ici, tous les gens se serraient les coudes. Loire se sentit à l’aise pour la première fois depuis bien longtemps. Elle en garda pour l’ingénieur une profonde gratitude.

L’effondrement d’une des maisonnettes du quartier donna à Loire l’occasion d’approcher les chasseurs.

L’habitation à un étage était heureusement vide lorsqu’elle s’effondra. Sa chute fut provoquée par l’affaissement d’une galerie désaffectée, quelques dizaines de pas en dessous du niveau de sol. Suivit un glissement de terrain dans les masses compactes de l’agglomérat. Alertée par le bruit caractéristique de l’effondrement, Loire arriva très vite sur les lieux. Exhibant son insigne de foreuse, elle réussit à éloigner les badauds des endroits dangereux. Un peu partout, des fissures apparaissaient, prêtes à s’étendre. Dans la foule, un homme brun, à l’autorité naturelle, lui prêta main-forte. Les foreurs affectés à ce quartier arrivèrent ensuite. Ils colmatèrent le pourtour de la crevasse de façon provisoire, par des injections de ciment. Connaissant les compétences de la jeune fille, ils acceptèrent qu’elle descende avec eux sous les décombres.

Ils se faufilèrent entre les poutres brisées et les gravats retenus par des pans de murs instables. L’exploration souterraine d’une longue section de la galerie emportée, ainsi que différents sondages éparpillés sur la surface du quartier, permirent d’éviter un second effondrement. Mais il apparut que plusieurs mailles secondaires du filet s’étaient rompues. Les foreurs du quartier contactèrent discrètement leur responsable.

Très vite, des gardes-mailles arrivèrent et dressèrent une palissade provisoire bardée de pancartes avertissant des risques d’effondrement ultérieur. Le chantier fut ainsi dissimulé aux yeux du public. Des ordres impératifs consignèrent les foreurs, astreints au silence total. Loire, qui n’était pas censée être descendue sous la maisonnette, échappa à cette consigne. Mais elle préféra rester dans le vague lorsque les matrones du quartier l’interrogèrent, afin de ne pas répandre d’informations sur ce qu’elle-même et ses collègues avaient trouvé dans la galerie.

Les sondages continuèrent longuement avant d’être suspendus. Mais le chantier demeura gardé pendant quelque temps encore par les hommes d’Utar Dalian.

Une conclusion officielle fut rapidement communiquée aux habitants du quartier. Rassurante, elle précisait que la galerie s’était effondrée naturellement, par suite d’un manque d’entretien. Le texte, émanant d’un bureau du Conseil, ajoutait également qu’avec la récente nomination d’un homme compétent, le Conseiller Berry, toutes les galeries seraient désormais vérifiées. Les risques d’effondrement se verraient ainsi désormais réduits de façon significative… Ce communiqué officiel ne mentionnait pas la découverte des segments de mailles rompues. À quoi bon ?

L’opinion de Loire était évidemment différente. La jeune fille, et avec elle les deux foreurs qui étaient descendus en premier dans le cratère d’effondrement, savaient que l’état d’abandon de la galerie n’était pour rien dans l’accident. Des galeries désaffectées, il y en avait dans tout l’îlot. C’étaient pour la plupart d’anciens couloirs d’installation par lesquels on avait injecté l’agglomérat. Par définition, ces galeries étaient solides, leurs parois presque blindées. Il n’existait pas de cas, de mémoire proche, qu’aucune de ces galeries se soit effondrée toute seule. La rupture de segments importants des mailles secondaires n’était que l’écho, transmis le long des câbles noyés dans l’agglomérat, des contraintes terribles que subissait le filet tout entier. En remontant le long de la galerie déformée, les foreurs avaient constaté l’existence de fissures caractéristiques dans les parois. Celles-ci, à certains endroits, paraissaient soumises à des pressions d’une puissance extrême.

L’apparence de la galerie témoignait des trop fortes charges qui pesaient maintenant sur le filet dans les secteurs urbains et industriels de l’îlot. C’était la confirmation que l’essaimage devait intervenir au plus vite, afin de soulager les mailles principales. Les fissures relevées par l’équipe d’exploration annonçaient aussi, à d’autres endroits encore plus critiques, la possibilité, non de simples effondrements, mais de délitements complets affectant des secteurs entiers de l’îlot. Si l’on n’y prenait pas garde, si des décisions urgentes d’abandon de certains secteurs n’intervenaient pas dans les mois à venir, on courait le risque d’une rupture majeure du filet principal.

Ensuite, les maillages secondaires seraient impuissants à retenir la formidable masse de l’îlot, qui se fendrait, se séparerait comme par un phénomène d’explosion ralentie, s’éparpillerait dans l’espace en fragments d’à peine quelques centaines de mètres de long, entraînant vers une mort atroce la population entière des îlotiens, bientôt jetée dans le vide.

Ni ces conclusions, ni même les renseignements qui permettaient de les tenir, rien ne figura dans le communiqué officiel. Et les rapports des foreurs furent conservés sous séquestre. Les deux foreurs qui avaient accompagné Loire ne le surent même pas. On leur attribua une décoration pour l’opération de sauvetage. Et ils furent mutés dans un autre secteur aux galeries neuves, là où ils ne risquaient pas de trouver des fissures. Loire apprit cela par Bodo Karel qui vint la voir, redoutant qu’elle ait été blessée dans l’effondrement. Comme lui, elle trouva ce procédé plutôt étrange.

De plus, le contenu du communiqué concernant l’accident alarma la jeune fille pour une autre raison, toute personnelle. Pour elle, la présence de Berry au Conseil n’était pas forcément un gage de sécurité. Elle commençait à apprendre comment fonctionnait le pouvoir. Dans cette ambiance étrange de marchandages et de luttes d’influence, son père n’était pas à sa place. Il ferait ce que Dalian lui dirait de faire. Et si un nouvel effondrement se produisait, c’était Berry tout seul qui en porterait la responsabilité. La jeune fille passa un soir à la maison et expliqua rapidement cela à sa mère, qui promit d’en parler à Berry puisque sa fille ne voulait même pas rester à dîner.

— Mais tu sais, ma chérie, avec ses nouvelles fonctions, ton père n’est pas souvent à la maison. Et moi, je suis bien occupée aussi. Il faut que je remette à neuf ma garde-robe, parce que l’épouse d’un Con…

— Maman, je te dis que l’îlot risque de se déliter si on n’essaime pas très vite, et tu viens me parler chiffons !

Loire n’en croyait pas ses oreilles. Elle regarda longuement sa mère, fragile, ballottée par tant de choses qui passaient dans sa tête et au-dessus. Non, vraiment, elle ne pouvait pas non plus compter sur elle !

Après le départ de sa fille, à qui elle avait donné quelques conserves de légumes de l’année précédente, Maman Berry soupira, profondément. En recousant un ourlet, elle se dit qu’avec le temps elle parviendrait peut-être à réconcilier le père et la fille. Bien sûr, elle oublia la moitié des données techniques que Loire lui avait communiquées.

C’est au retour de cette démarche un peu désespérée que Loire rencontra de nouveau le grand homme brun qui l’avait aidée à écarter la foule après l’effondrement de la maisonnette. Et brusquement, elle se souvint l’avoir déjà revu, en fait, à plusieurs reprises depuis ce jour-là, toujours dans les parages du chantier.

À la dérobée, Loire observa l’homme d’un peu plus près. Ce ne pouvait être un garde-maille, il n’en avait pas l’arrogance. Il n’était pas foreur, elle l’aurait su tout de suite. Pourtant, son aisance naturelle, devant la foule comme ici, au milieu de la rue, montrait qu’il devait appartenir à une caste. Alors, pleine d’espoir, Loire se dit qu’il était peut-être chasseur. Toujours impulsive, la jeune fille traversa la ruelle et vint se planter devant l’homme brun qui la regarda en souriant, l’air vaguement supérieur.

— Je m’appelle Loire. Je suis foreuse. Vous cherchez quelque chose dans le chantier ? Qu’est-ce que c’est ?

L’homme ne répondit pas directement. Il serra la main tendue, continuant à sourire.

— Enchanté. Je crois que vous aussi, vous cherchez quelque chose, ces jours-ci. Ah, au fait, je suis Madrid, chasseur.


CHAPITRE V

Les nuages noirs roulaient sans cesse au-dessus des têtes. Leurs formes puissantes, lourdes et impétueuses, se modifiaient à chaque instant. Elles créaient les figures joufflues lorsque le vent d’altitude faiblissait ou au contraire se tordaient en lambeaux déchiquetés qui semblaient venir érailler la surface de l’îlot. La couche nuageuse était d’une épaisseur inconnue. On disait « les nuages noirs », mais c’était une façon de parler sur l’îlot. Les nuances sombres des nuages variaient sans cesse. Lorsqu’un nuage plus clair se déchirait, un autre, sombre, apparaissait derrière, lui-même crevé par endroits et donnant par ses failles sur un troisième nuage grisâtre, et cela se répétait presque à l’infini. L’îlot paraissait ceinturé d’une croûte mobile, impénétrable malgré ses déchirures.

Il était extrêmement rare que toutes les couches de nuages se déchirent en même temps. Mais cela arrivait parfois, lorsque les vents d’altitude s’accordaient dans leurs courses autour de l’îlot. Tout le monde levait alors la tête et scrutait le ciel, au-delà des lambeaux de brume un instant écartés, en direction de la falaise.

Celle-ci apparaissait comme une énorme masse grise, obscurcissant tout l’horizon visible comme la coque d’un gigantesque bateau vue depuis un haut-fond. On ne connaissait pas la distance qui séparait la falaise et les îlots pris dans les filets. Peut-être était-ce à quelques centaines de longueurs, peut-être à des centaines de milliers ? Rien ne permettait de se prononcer. Les radars des îlots se heurtaient au brouillage permanent des nuages noirs, dont beaucoup étaient fortement chargés de très fines particules métalliques.

On ne pouvait rien distinguer à la surface de la falaise, à part, çà et là, quelques taches plus foncées. Elles pouvaient passer pour les ouvertures de tunnels énormes. On pensait généralement que c’était par ces ouvertures que les fabricants de la falaise déversaient les proies sur les îlots. Mais ce n’était qu’une hypothèse. De mémoire d’îlotien, personne n’avait jamais vu de proies sortir de ces orifices. Et les déchirures complètes des nuages étaient si rares et de si courte durée qu’aucune observation vraiment raisonnée ne pouvait être menée.

Durant le jour, l’immense soleil blanc aveuglant autour duquel orbitait la falaise parvenait à percer un peu le barrage humide et mouvant des nuages noirs, plongeant l’îlot dans une lumière grise puis jaune suivant l’heure. Lorsque l’îlot s’interposait entre le grand soleil blanc et la falaise, c’était ce qu’on appelait le « jour plein » sur le côté extérieur de l’îlot. La température s’élevait très vite pour atteindre des niveaux insupportables aux hommes. La face intérieure de l’îlot était alors elle aussi plongée dans la lumière, par réfraction de celle du soleil blanc sur la paroi de la falaise. Même réfractée, la lumière demeurait suffisante pour percer la couverture mobile des nuages noirs. On appelait cela le « jour second ». Lorsque l’îlot tournait autour de la falaise, présentant ainsi son plus étroit profil à la lumière, celle-ci se répandait à travers les nuages, prenant des colorations grises presque métalliques. C’était l’aube ou le crépuscule, qui duraient plusieurs heures, durant lesquelles la température variait lentement. Enfin, lorsque la falaise s’interposait entre le grand soleil blanc et l’îlot, il demeurait certes une lueur lointaine qui témoignait au-dessus des nuages de la taille immense du soleil, mais la nuit s’étendait sur tout l’îlot. « Nuit pleine » vers l’extérieur, brutalement glacée, « nuit gardée » sur la face intérieure, parce qu’on estimait que la falaise jouait alors le rôle d’un gardien de l’îlot. Les recherches astronomiques et celles sur le climat de l’îlot s’en tenaient à ces vérités primaires.

Ces alternances de lumière permettaient aux plantes cultivées en extérieur de pousser. La photosynthèse pouvait s’effectuer, naturellement dans les champs à l’air libre, plus forcée dans les serres ; mais l’îlot souffrait d’une pauvreté de terre endémique. Les adjonctions d’engrais dans l’agglomérat constitué de déchets de toutes sortes en provenance de la falaise ne parvenaient pas à lutter contre l’appauvrissement des sols.

Les paysans et les condamnés qui cultivaient les champs aux crêtes de l’îlot s’épuisaient rapidement. Leur travail était pénible et dangereux ; les résultats quantitativement peu encourageants.

Mais pourtant, de plus en plus, la nécessité se faisait sentir de produire des compléments alimentaires, parce que les proies affichaient depuis plusieurs mois des carences en vivres assez importantes. La production vivrière de tout l’îlot ne serait toutefois jamais suffisante pour nourrir la population entière en cas de défaillance totale de la falaise.

Bénéficiant d’un traitement de faveur dans la mesure où il était membre d’une caste, Quimper ne s’intéressait pas vraiment aux problèmes agronomiques des îlotiens. En revanche, l’organisation spatiale des îlots le préoccupait davantage. Si l’analyse des alternances jour-nuit semblait prouver que les îlots étaient disposés en couronne autour de la falaise, par contre, les réflexions de Quimper sur l’architecture des filets l’amenèrent à penser que cette couronne était solidaire de la falaise. À priori, c’était inconcevable, les distances, les poids en jeu, les inerties bien trop gigantesques, tout s’y opposait. Et Quimper ne pouvait rien prouver, car personne ne disposait d’archives sur la construction des premiers îlots. Étaient-ils nés du maintien dans les filets de déchets projetés par la falaise ? Mais, si le hasard en était à l’origine, pourquoi avait-on fabriqué et mis en place ce réseau prodigieux de filets, susceptible de retenir des masses fantastiques éjectées vers l’espace ? Les îlots avaient-ils au contraire été sciemment organisés, pour permettre aux colons de s’y installer ? Mais alors, pourquoi avoir choisi un tel mode de colonisation ? Qu’est-ce qui le rendait soudain nécessaire ? Et surtout, comment les matériaux mêmes des filets avaient-ils été installés ?

Pour cette dernière question, Quimper, après avoir étudié de près l’architecture des maillages et lu à peu près tout ce qui était imprimé sur les structures des îlots, avait conclu que, de place en place, de gigantesques pylônes de liaison rattachaient la couronne d’îlots à la paroi de la falaise. De quelles dimensions étaient ces pylônes, en quels matériaux étaient-ils construits, qui les entretenait ? Là encore, Quimper ne disposait d’aucun élément de réponse. Tout au plus pensait-il possible l’existence de ces bras gigantesques tendant les filets autour de la falaise.

Il expliqua tout cela à Madrid et à Saint-Gervais, la veille de son audition au Conseil. Il y mit tant de sérieux que les deux chasseurs estimèrent que leur jeune ami pouvait avoir raison. Néanmoins, Madrid conseilla à Quimper de ne pas parler de cela devant les enquêteurs du Conseil. C’était du domaine de l’hérésie scientifique. On ne savait pas comment pouvaient réagir les enquêteurs, et encore moins les Conseillers, si cela leur était rapporté.

Dans la même soirée, qui ressembla étrangement à une veillée d’armes, Madrid informa sombrement ses amis de ce que lui avait rapporté Loire. Quimper ne dit rien. Saint-Gervais, guère bavard d’habitude, estima que les propos de la jeune foreuse étaient fondés.

— Si la situation se dégrade encore au niveau des approvisionnements, il faudra maintenir l’ordre. Et je vois l’autre pingouin serrer la vis et désigner une caste à la fureur populaire. C’est une démarche logique. On a déjà vu ça avant des essaimages.

En parlant de « l’autre pingouin », Saint-Gervais désignait Utar Dalian. Il avait utilisé une vieille expression péjorative à la signification obscure – on ne savait pas trop ce que ce mot de « pingouin » voulait dire – pour détendre un peu l’atmosphère de la pièce. Mais il n’y parvint pas vraiment.

Il fit un autre essai :

— Et cette jolie Loire, tu nous la présentes quand ?

Saint-Gervais ajouta qu’il l’avait déjà aperçue, un jour, avec son père Berry.

— Un joli brin de fille ! Et je crois bien qu’elle sait ce qu’elle veut. Tu ne vas pas t’ennuyer, avec elle, Madrid !

Puis, voyant qu’il ne parviendrait pas à orienter la discussion sur un sujet égrillard, il mit les pouces et sortit, serrant longuement la main de Quimper et lui souhaita bonne chance. Madrid partit un peu plus tard. Après avoir tenté une fois encore de convaincre Quimper de rejoindre son petit groupe d’opposants, mais sans succès.

 

La falaise les laisserait tomber, un jour ou l’autre ?

Fallait-il, comme Dalian, attendre les ordres en faisant régner un début de terreur ?

Fallait-il aider les amis de Madrid à s’emparer du pouvoir ? Et qu’y feraient-ils ensuite ?

Pour Quimper, la vraie solution consistait à tenter de percer les secrets de cette falaise. Tout résidait là.

Et pour ça, il fallait quitter l’îlot.

*
*  *

Utar Dalian, lui, n’avait pas l’intention de quitter l’îlot. Le Président du Conseil jouissait d’un privilège institué par l’usage. En cas d’essaimage, il était le seul à pouvoir décider s’il restait ou non, s’il conservait le pouvoir sur un îlot moins peuplé mais réorganisé, ou s’il tentait l’aventure, dangereuse, de l’essaimage.

Et, dangereuse, l’aventure de l’essaimage, Utar Dalian savait qu’elle l’était.

En parcourant d’un regard distrait les rapports de police établissant qu’on avait repéré sur des bâtiments publics diverses inscriptions réclamant : « Dalian, du pain ! Dalian, tes promesses ! » et « Essaimez les gardes-mailles ! » Utar Dalian se remémorait certaines choses qu’il aurait souhaité pouvoir oublier.

Les ordres venus de la falaise l’avaient séparé de ses parents alors qu’il n’avait que quelques jours. Sa mère était morte en couches. Son père, soucieux de sauver sa vie et d’échapper au Grand Passage, s’était porté volontaire pour l’essaimage. Il avait fait partie du premier convoi, envoyé en avant pour injecter l’agglomérat. Rien de grave sauf qu’il avait « oublié » d’emmener le petit Utar avec lui, l’abandonnant sur l’ancien îlot. Des parents adoptifs, choisis au hasard par l’ordinateur, l’avaient recueilli.

Peu de temps après, ce couple était désigné pour partir sur le nouvel îlot. L’aventure fut catastrophique. Les structures, trop fragiles, ne supportèrent pas longtemps l’implantation des nouveaux colons. Elles se brisèrent en quelques jours. La ville principale se disloqua brusquement, projetant dans l’espace les hommes et les choses. Les parents adoptifs du jeune Utar périrent, comme des milliers d’autres colons jetés dans l’espace.

L’adolescent vit son père adoptif emporté par le détachement d’un bloc d’agglomérat gros comme une maison. Il garda en mémoire l’image atroce de ce vieil homme trébuchant sur le bloc hérissé de conduites et de canalisations et qui se mettait à tournoyer de plus en plus vite jusqu’à sa disparition dans les nuages noirs. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit sous lui les gesticulations de sa mère adoptive, sur le bord extérieur de la crête. Le corps à demi aspiré par la force d’expulsion, elle essayait de s’agripper à des tiges de fer sortant de l’agglomérat. Ayant réussi à s’y suspendre, elle tendit ensuite les mains vers les jambes du garçon, pour remonter sur le bon côté de l’îlot. Mais lui-même tomberait si elle y parvenait. Il n’était pas assez fort pour la hisser vers lui. Tous deux basculeraient dans le vide, vers les nuages noirs. La femme fouilla le visage du garçon de son regard injecté de sang.

Il domina l’atroce déchirure de sa conscience. Il fit un pas en arrière, puis deux, puis il se mit à courir, à toutes jambes, la nuque raidie comme si la main crochue de cette femme allait s’abattre sur lui. Quand il se retourna, hors de danger, il l’aperçut qui flottait, inerte, dans l’espace noir.

Les gardes-mailles s’occupèrent de lui. Il fut rapatrié avec quelques survivants sur l’îlot principal, là où aujourd’hui il exerçait la Présidence. Il fut enrôlé dans un groupe paramilitaire pour adolescents. Parmi des camarades moins ravagés que lui, il trouva enfin une sorte de port.

Plus tard, il comprit mieux que d’autres les raisons de l’échec tragique de cet essaimage. Il estima que les opérations avaient été réalisées sans précaution, dans un désordre voisin de l’anarchie. De telles choses ne devaient jamais se reproduire. Il fallait préparer les futurs essaimages de façon rationnelle, ordonnée, sans laisser la moindre place à l’improvisation. Dans les sphères dirigeantes des gardes-mailles, on écouta ce discours-là. On l’écouta et on l’apprécia, d’autant plus qu’il était prononcé par un cadet.

Utar Dalian fut pris en main, poussé par certains vers de plus hautes responsabilités. Il comprit où était son avenir. À dix-huit ans, il demanda à être admis chez les gardes-mailles. On lui révéla alors que son père avait été retrouvé parmi les survivants, mais le jeune homme ne manifesta aucun désir de le voir et il oublia même son adresse.

Petit à petit, ce garçon déstructuré par son enfance chaotique se reconstruisit, avec comme horizon majeur des mots comme l’ordre, le devoir et, plus tard, lorsqu’il découvrit qu’on le craignait, la puissance. En grimpant dans la hiérarchie de la caste, il prit l’habitude de traiter tous les problèmes qui se posaient à lui par référence unique à ces trois mots, cherchant à chaque fois comment, du mieux possible, maintenir l’ordre, accomplir son devoir et conserver sa puissance.

Aujourd’hui, dans la force de l’âge, s’étant maintenu à l’écart des femmes qui représentaient à la fois la déchéance maladive et l’écrasement de son enfance, ayant construit sa réussite au sein d’un groupe d’hommes hantés par les mêmes démons que lui, il paraissait au sommet de son autorité. En fait, il savait au plus profond de lui-même qu’il serait toujours un enfant abandonné. Que toujours il courrait pour échapper à une main crochue agrippant ses jambes ou sa nuque. Habité sans un seul instant de répit par cette violence, il avait fini par s’y habituer. Il avait fait d’elle le ressort principal de sa vie.

Utar Dalian, capitaine des gardes-mailles, obéissait en tout à cette logique maladive. Il avait compris depuis longtemps que les choses sur l’îlot ne se déroulaient pas comme elles auraient dû. Rien n’était plus comme avant. La falaise les abandonnait. Mais lui, Utar Dalian, devait maintenir l’ordre sur l’îlot, car c’était avec l’ordre viril et chaud des soldats qu’il avait découvert un peu de paix.

Il fit le tri dans les dossiers qu’on lui avait apportés, en annota certains en rouge, les mettant de côté, rejetant les autres pour des décisions à prendre ou à exécuter par ses subalternes.

Dalian voyait la colère monter sourdement sur l’îlot. Pour l’instant, la situation était encore calme. La colère populaire ne s’exprimait que par des protestations dans les files d’attente devant les commerces vides, ou par ces inscriptions sur les murs, œuvres d’éléments isolés qu’il serait stupide de poursuivre dès à présent. Il paraissait préférable qu’un embryon de colère existât.

Ce n’était pas mollesse, mais calcul. Utar Dalian était un redoutable stratège. L’homme investi de tous les pouvoirs et sur qui commençait à converger la colère publique ne pouvait pas ne rien faire pour la détourner. Seulement, il n’estimait pas venu le temps d’agir.

Un planton entra et annonça l’audition du chasseur Quimper. Utar Dalian rangea encore quelques documents puis se rendit dans la galerie qui surplombait la salle d’interrogatoire. Le Président n’ignorait rien de ce qu’il devait savoir sur ce jeune homme. Il n’était pas interdit de coucher avec une fille pour fêter une nomination chez les chasseurs. Même si la fille se nommait Dominique Louvier. Mais l’interrogatoire de ce Quimper faisait partie de l’action qu’Utar Dalian entreprendrait un jour ou l’autre contre les chasseurs au nom de l’Ordre, du Devoir et de la Puissance. Il assista donc à l’audition, en retrait, dissimulé dans les ombres de la galerie, laissant les enquêteurs parler à leur guise. C’étaient des gars triés sur le volet, connaissant leur boulot et rompus aux finesses de ce genre d’exercice. La séance n’était destinée qu’à poser un premier jalon précis entre les gardes-mailles et les chasseurs.

— Nous, les gardes-mailles, nous pensons que certains éléments de votre caste pourraient être mêlés à des trafics d’influence, voire même à des détournements de proies. Nous faisons notre devoir en instruisant ces faits, expliqua posément l’un des enquêteurs.

Dalian ne retira de la séance rien de plus que ce qu’il savait déjà, si ce n’est toutefois une impression étrange. Ce jeune homme, Quimper, dont la personnalité n’avait pas jusque-là intéressé le Président du Conseil, semblait « ailleurs ». Comme si sa présence devant les enquêteurs n’avait pas eu pour lui la moindre importance.

L’accusée Louvier était là, terne également, reconnaissant maintenant les faits parce que c’était là ce qu’on lui demandait, mais ne comprenant rien à ce qui se bâtissait sur ses aveux. À la fin, elle cria :

— Oui, j’ai baisé avec lui, et alors ! Vous en avez tous envie ! C’est de baiser qui vous manque, à tous !

C’était une sortie ridicule, sordide. Sa voix n’avait aucune force. Son défenseur, Day Carter, un grand jeune homme tout sec, avocat inexpérimenté qu’on avait commis d’office, se pencha sur elle comme un héron. Il la serra maladroitement dans ses bras pour la calmer, et Quimper lui-même prononça quelques mots apaisants en direction des enquêteurs, pour minimiser l’incident. Il ne reconnaissait pas la Dominique Louvier avec qui il avait passé plusieurs heures, quelques semaines plus tôt. Son visage avait maigri, s’était comme affaissé en dedans. Ses cheveux n’étaient plus roux. Dans la prison, ils avaient repris peu à peu leur couleur naturelle, plus brune. À travers ce détail, mais pour beaucoup d’autres choses, il eut l’impression d’avoir été floué.

À côté de Quimper se tenait Madrid. Celui-là était connu comme l’organisateur principal d’un mouvement d’opposition au Conseil. Cela rendit Dalian songeur. Peut-être ferait-il bien de pousser l’enquête dans la direction des amis de ce Madrid ? L’homme était difficilement attaquable, il le savait. Mais il n’en allait sans doute pas de même avec tous ses acolytes.

Dalian sortit de la salle pour marcher un peu dans les galeries du Palais. Ses semelles claquaient comme un métronome sur les dalles du grand escalier de pierre. Quelques officiers le saluèrent. Il répondit distraitement et s’engagea dans la galerie d’apparat, sur laquelle s’ouvrait la salle d’audition. La séance d’audition se déroulait à huis clos, comme le reste du procès, mais quelques personnes étaient venues tout de même, des reporters, des curieux, des désœuvrés, espérant sans doute apprendre de nouvelles révélations sur l’accusée. Là, au milieu des gens, se tenait Loire, la fille du Conseiller Berry.

Comme d’habitude, elle était habillée de façon provocante. Elle portait un short et un boléro noirs. Entre les deux parties du vêtement, un espace grand comme la main révélait sa peau blanche. Le short était maintenu par une ceinture élastique trop étroite pour les passants, et le haut du vêtement bâillait. L’extrémité des hanches, presque bleutée, s’en dégageait par moments. Loire glissait parfois ses doigts dans cet espace, à même la peau, quand elle se déhanchait pour changer de pied d’appui. Les cheveux coupés court, les sourcils encore plus épilés que d’habitude, Loire avait un air androgyne. Exactement ce que Dalian désirait.

Il évita son regard. Il se demanda ce qu’elle venait faire ici. À un moment, Madrid sortit de la salle et vint dire quelques mots à la jeune femme. Utar Dalian eut ainsi sa réponse.

Le capitaine des gardes-mailles, en retournant à son bureau, se demanda si c’était une bonne idée de mouiller les chasseurs dans un complot avec les opposants de Madrid. Puis il se dit que c’était peut-être trop en vouloir. Mieux valait s’en tenir à son plan initial et intervenir contre le mouvement de Madrid un peu plus tard. Comment s’appelait ce mouvement, déjà ? Ah oui, La Nouvelle Direction ! Eh bien, si La Nouvelle Direction fomentait un peu d’agitation, quelques émeutes locales, cela irait momentanément dans le sens qu’il souhaitait. Pour conserver la puissance absolue, il fallait parfois accepter un peu de désordre, quitte à le provoquer.

Sur son bureau, épinglés dans un porte-photo en mauvais tissu, les insignes des gardes-mailles luisaient à la lumière du plafonnier. Petits objets métalliques sinistres et glacés.


CHAPITRE VI

Les chasses eurent du retard. Pendant trois jours, les gens scrutèrent le ciel avec une angoisse grandissante. Des fausses rumeurs commencèrent à courir la ville, disant que les proies arrivaient, qu’on les avait aperçues au nord, au sud, hors des zones habituelles, partout et nulle part. Mais les communiqués laconiques des observateurs radars tombaient, à intervalles réguliers, faisant taire ces bruits un à un. Les antennes paraboliques, les gigantesques « feuilles de choux » métalliques scrutèrent sans arrêt toutes les directions du ciel, tentant de percer le brouillage naturel des nuages noirs. Et les réponses à ces investigations silencieuses tombèrent sur les écrans de contrôle, régulièrement négatives, pendant soixante-douze heures. En direction de la falaise, le ciel était vide. Aucune proie n’apparaissait.

Le Conseil avait déclenché les processus d’urgence.

Tous les fonctionnaires disponibles étaient mobilisés afin d’établir un état des plus précis des disponibilités. Quelques arrêtés furent pris, réglementant les distributions des vivres essentiels, du carburant pour les machines autres qu’agricoles. L’éclairage des rues fut réduit de moitié dès le deuxième jour du retard et les enseignes lumineuses interdites d’allumage.

Dans la ville plongée dès seize heures dans une presque pénombre, la population commença par se conduire calmement, avec un profond civisme. Les files d’attente devant certains magasins s’établirent sans désordre ni murmure, comme si les habitants les plus acharnés habituellement à désigner d’office un responsable au moindre de leurs maux s’étaient trouvés soudain sans voix. Dans les immeubles abritant des personnes âgées, les gens s’organisèrent pour leur éviter de manquer du strict nécessaire.

Durant cette période, on vit beaucoup les hommes de Madrid dans les rues, sur les places, dans les files d’attente. À n’en pas douter, le lent et permanent quadrillage militant de La Nouvelle Direction était en train de porter ses fruits. Une véritable solidarité s’établissait, au moins provisoirement.

Informé de cet état de fait, Utar Dalian n’en fut pourtant guère satisfait. Ses proches collaborateurs ne parurent pas comprendre les raisons de son mécontentement. Il dut leur expliquer que la population soudée et manipulée ainsi par Madrid risquait de se retourner contre le Conseil et ceux qui l’animaient, à savoir les gardes-mailles. Il fallait au plus tôt désigner un coupable et attiser contre lui la vindicte populaire, pour anéantir les efforts de La Nouvelle Direction. Mais quel genre de coupable ? Et surtout, de quoi pourrait-on bien l’accuser ?

Durant l’après-midi du troisième jour, les gardes-mailles firent fermer quelques boutiques situées dans les quartiers populaires les plus exposés à la pénurie. Dans la soirée, on répandit également le bruit que certains magasins des quartiers chics ne rencontraient au contraire aucun problème pour leurs achalandages. Apparemment, les réquisitions signées par certains Conseillers ne concernaient pas tout le monde. Des gens en profitaient pour accumuler chez eux d’importantes réserves. Bien entendu, les hommes de Dalian indemnisèrent par avance les gros propriétaires de ces magasins, largement, et pour le cas où il se commettrait des débordements. Dans la nuit, un affichage sauvage fut décidé par Dalian. Il mit en cause ouvertement les observateurs radars et les chasseurs. Le texte, maladroit et comme hâtivement rédigé par des gens issus du peuple (alors que les affiches étaient prêtes depuis quinze jours), précisait que la chasse avait commencé sur des zones secrètes de l’îlot, et que des proies avaient déjà été confisquées et cachées par les chasseurs. Des hommes de Madrid qui tentaient d’arracher ou de recouvrir ces affiches furent arrêtés et mis au secret. Au matin, tandis que la population prenait connaissance de ces affichettes, des provocateurs s’infiltrèrent dans l’aube médiocre et prirent place au sein des files, commentant la situation.

Les hommes de Madrid, submergés par l’implacable engrenage, ne purent empêcher l’effritement de la frêle solidarité si patiemment installée. On commença à les remercier de leurs conseils avec des sourires, en leur faisant comprendre que si certains ne manquaient de rien parce que les proies étaient arrivées, alors, il fallait se défendre. Désormais, c’était chacun pour soi.

Lentement, des mouvements de petits groupes commencèrent à se dessiner, à porter les gens entraînés par les provocateurs de Dalian vers les endroits où il se trouvait des magasins approvisionnés. Puis des colonnes bruyantes et de plus en plus excitées convergèrent en direction des quartiers riches. Là, des escadrons de gardes-mailles étaient déployés pour les recevoir et les dissuader d’avancer trop loin.

La Nouvelle Direction lança des appels au calme et à la modération, sans succès. Les hommes de Madrid s’esquivèrent sous les quolibets. Face aux manifestants, un peloton de gardes-mailles avança de quelques pas et fit un tir à blanc, à titre de sommation. Après un instant de surprise muette, cela suffit à faire refluer un peu cette foule composée de ménagères, d’ouvriers et de petits employés. Tous n’étaient venus que pour remplir leurs sacoches et leurs paniers. Pas pour se faire défigurer par des tirs de grenades. Ce n’était pas un réel mouvement d’émeutiers, plutôt une sorte de manifestation coléreuse apparemment improvisée et qui venait buter là sur un barrage qui paraissait bien trop puissant pour elle.

L’itinéraire emprunté par la foule avait été en fait parfaitement balisé par des provocateurs, regroupés à intervalles réguliers. Il passait devant l’élégante villa de l’ex-Conseiller Iowa. La plupart des gens qui étaient là ignoraient ce détail, mais des voix charitables autant que braillardes le leur firent connaître rapidement.

Les premiers rangs, repoussés par le tir des gardes-mailles, s’arrêtèrent devant les grilles de la villa. Il n’y eut d’abord que des gestes isolés, presque timides, des réactions de gamins déçus et mal élevés. Quelques pierres tombèrent dans le jardin d’agrément, tandis qu’on observait du coin de l’œil si les gardes-mailles faisaient mouvement vers la villa. Puis, les gestes s’enhardirent. Des hommes poussèrent sur les battants des grilles de fer noir et or qu’une chaîne retenait. D’autres, plus agiles, grimpèrent par-dessus et redescendirent dans les buissons de magnolias nains. Au-dehors, un coupe-boulon surgit d’on ne sait où. Des mains robustes et poilues s’emparèrent des poignées. La mâchoire coupa la chaîne sans difficulté. La foule pénétra aussitôt dans le jardin et gagna le perron, tandis que des pierres volaient cette fois contre les vitres du rez-de-chaussée. Les gardes-mailles ne semblaient pas devoir bouger d’un pouce, de nouveau retranchés derrière leurs véhicules et leurs chevaux de frise.

Le fracas du verre brisé libéra d’un coup la colère de la foule. En quelques secondes, on vit des femmes à la mise retenue et aux coiffures posées devenir de véritables harpies, hurlantes, stridulantes, mordantes. Quand les hommes eurent enfoncé la haute porte blindée qui donnait sur le hall de la villa, ces furies se répandirent dans toutes les pièces en renversant le mobilier, en crevant les tableaux et en déchirant les tentures, pourchassant leurs propres ombres dans les corridors immenses du bâtiment. Certaines en vinrent même aux mains, croyant l’une et l’autre tenir un membre de la famille du Conseiller Iowa. On monta dans les étages, on éventra les matelas des chambres, on enfonça les armoires de linge. Même les chambres de bonnes furent ravagées, sans différence. Dans les salles de bains, la foule brisa les vasques, urina et déféqua de concert sur le linge pâle. Les glaces furent brisées, les meubles fragiles furent projetés dans les escaliers alors que des assaillants les escaladaient encore. Une jeune fille dépoitraillée se balança au lustre d’une salle de réception jusqu’à ce qu’il s’arrache du plafond en emportant les câbles électriques. Ailleurs, des flammes jaillirent des tas de robes et de manteaux jetés à même le sol. De la cave, on ramena du vin. Des couples commencèrent à se dévêtir sur les tapis salis, insouciants des hommes et des femmes qui passaient en courant à côté d’eux. Partout, la villa résonna des hurlements, des rires et des fracas de ce qui, pêle-mêle, tombait dans la cage de l’escalier d’honneur.

Les rares hommes du réseau de Madrid qui étaient encore là n’agissaient pas. Ils observaient la foule, réunissant quelques informations intéressantes.

D’abord, il n’y avait absolument personne de l’entourage d’Iowa dans la villa. Le système d’alarme n’avait pas fonctionné : on avait pris soin de le déconnecter. Ensuite, les vêtements, les tentures, les meubles qui brûlaient dans les couloirs dévastés, tout cela était neuf. Comme si on avait remplacé en totalité les possessions du Conseiller Iowa par de la camelote. De plus, aucun papier, aucune disquette, aucun document ne se trouvaient dans les classeurs ni le bureau du Conseiller. Il n’y avait même pas de machine à écrire ou de terminal. Les déménageurs commis par Dalian avaient travaillé presque trop proprement, puisqu’ils étaient partis en coupant l’électricité, ce que l’arrachement du lustre avait confirmé.

À l’autre bout de la ville, dans les caves désaffectées d’un ensemble de maisons vétustes et désertes, là où se réunissaient discrètement les hommes de La Nouvelle Direction, Madrid suivait les événements au fil des renseignements qu’on lui apportait. Il fut vite établi que le pillage de la villa n’était pas spontané.

— À mon avis, dit Madrid à ceux qui l’entouraient, Dalian voulait détourner la foule des quartiers chics. Est-ce que les forces des gardes-mailles étaient vraiment incontournables ?

Une voix répondit que non. Que les gardes n’avaient pas adopté un dispositif en profondeur et qu’ils n’auraient même pas pu empêcher un déferlement de la foule dans les rues adjacentes.

— En somme, il savait que la foule ne forcerait pas le barrage.

— D’autant que les provocateurs étaient partout. Ils se sont infiltrés tout du long du trajet. J’ai même reconnu des cadets de l’école des gardes-mailles. Ils étaient beaucoup plus nombreux que nous.

— Et la villa était là, au beau milieu. Une belle carotte, après la menace du bâton. Je parie qu’Iowa a été indemnisé pour le sac de sa maisonnette.

« Bon, en tout cas, c’est clair, reprit Madrid, songeur. Mais Dalian a voulu maintenir la pression en livrant cette villa au pillage. A-t-on trouvé de la nourriture, des vivres, ces soi-disant réserves que les requins faisaient sur le dos des petits poissons ? »

— Non, rien, répondit un homme, depuis le couloir. Les cuisines étaient nickel, pas de restes, rien. Et dans les caves, juste quelques bouteilles de vin, comme par hasard.

— Et les chambres froides étaient verrouillées, mais sans électricité, rien n’aurait pu se conserver, précisa une autre voix.

— O.K., dit Madrid. En somme, quand la foule va s’apercevoir que le sac de la villa ne lui a rien rapporté, elle ne va pas en rester là. C’est foutrement bien manœuvré. Je me demande où il a appris tout ça. Mais l’important est maintenant de savoir ce que va faire la foule. C’est-à-dire qu’il faut prendre les provocateurs de vitesse et deviner leurs intentions.

Les hommes discutèrent encore quelques instants, chacun donnant son opinion. Puis Madrid réclama de nouveau le silence.

— Je crois que c’est assez clair. Je pense que Dalian va lancer la foule contre les arènes. Il faut faire vite. Les chasseurs, vous venez avec moi, nous devons regagner les arènes. Il faut les défendre. Quand les proies vont arriver, il est hors de question que les radars aient été saccagés par ces ahuris. Quant aux autres, le mieux est que chacun rentre chez lui, chacun dans son quartier, pour essayer de calmer un peu le jeu. Pas d’objection ?

Les hommes se séparèrent rapidement, par petits groupes. Loire resta la dernière, avec Madrid. La jeune fille avait un air boudeur, fermé. Elle suggéra seulement que ce que faisait Dalian arrangeait bien Madrid, finalement. Ce qui ne provoqua chez ce dernier qu’un haussement d’épaules. Il faillit répondre qu’elle était trop naïve pour comprendre quoi que ce soit, mais il se retint. Il n’arrivait pas à prendre la jeune fille au sérieux. Ce n’était pas la peine de se quereller, il y avait des choses plus urgentes à faire. Ils se séparèrent dans la rue. Madrid regagna les arènes tandis que Loire traînait un peu avant de rentrer à l’appartement de Bodo Karel.

*
*  *

Utar Dalian était persuadé que Madrid et son réseau devineraient rapidement la vérité quant au sac de la villa. Il gardait une arme en réserve. Jusqu’à présent, tout s’était déroulé suivant ses plans. La foule commençait à bouger, on lui avait jeté un os. Mais avant d’attaquer de front les chasseurs, il fallait montrer à tout l’îlot que c’était bien le Conseil qui dirigeait les opérations, et que personne d’autre ne le ferait à sa place. Ainsi s’affermirait pleinement son nouveau pouvoir. Ainsi l’îlot attendrait-il dans le calme et l’ordre tout puissant de Dalian l’annonce de l’essaimage. L’obsession infantile d’Utar Dalian allait prendre forme.

Le capitaine des gardes-mailles convoqua le Conseil en session judiciaire.

Les Conseillers arrivèrent en ordre très dispersé, vu l’heure tardive. Aucun ne savait trop ce dont on allait débattre, ni qui on allait juger. Les deux Conseillers représentant les chasseurs déclinèrent l’invitation, au motif qu’ils devaient rester devant leurs écrans de contrôle pour le cas où la chasse commencerait. C’était un faux prétexte. Madrid avait réussi à convaincre les deux hommes d’agir dans ce sens, afin de discréditer un peu Dalian. Malheureusement, ce fut une grave erreur.

Avec six conseillers, le quorum était atteint ; Dalian proclama l’ouverture de la séance. Il avertit qu’on allait procéder à la délibération et au prononcé du verdict dans l’affaire Louvier Dominique. Laquelle fut extraite de la cellule séance tenante et expédiée, encore ensommeillée et à peine vêtue, au beau milieu de la salle de justice. Où son avocat Day Carter la rejoignit bientôt, compulsant hâtivement ses dossiers. En venant, il avait été surpris de voir autant de gardes-mailles postés autour du Palais.

— Eu égard à l’importance de l’affaire, et compte tenu de la situation en ville, déclara encore Utar Dalian, le verdict sera rendu public aussitôt après l’audience.

Day Carter en conclut que la peine serait lourde, mais il n’en dit rien à Dominique Louvier. Au-dehors, l’annonce de l’issue imminente de ce procès de corruption vint calmer les émeutiers. Ceux qui commençaient à crier qu’il fallait s’attaquer maintenant aux arènes parce que c’était le refuge des plus pourris, les chasseurs, ceux-là se turent. La plupart étaient des hommes de Dalian. On les avertit discrètement que les gardes-mailles donneraient l’assaut à la villa dix minutes après que le verdict aurait été connu. Les rares observateurs laissés sur place par Madrid constatèrent que le dispositif des gardes-mailles se renforçait considérablement. Le quartier de la villa d’Iowa était maintenant bouclé.

Tout était en place. Dans la salle de justice, la séance commença.

*
*  *

Mme Berry approchait de la cinquantaine. Comme l’argent ne lui avait jamais manqué, elle avait pu conserver à son corps quelques attraits. Elle attirait donc encore parfois son mari dans l’intimité tiède de son lit. Avant de satisfaire aux exigences sommaires de ce petit homme rond parfaitement dénué de sensualité, elle le faisait parler. C’était une habitude prise avec le temps, d’abord sans but précis.

Depuis que Berry avait commencé à rencontrer plus souvent le capitaine des gardes-mailles, sa conversation nocturne s’étoffait. Aux problèmes mécaniques de charpentage des galeries succédèrent brusquement les considérations sur l’avenir de l’îlot, les problèmes de la jeunesse désœuvrée, le nécessaire maintien de l’ordre, la procédure juridique des procès en corruption, etc., toutes opinions que Berry déversait sur l’oreiller, à la manière d’une casserole qu’Utar Dalian aurait remplie.

Puis, une nuit, pendant les préliminaires de l’exercice hygiénique, Mme Berry s’était rendu compte qu’elle pouvait peut-être utiliser les confidences de son mari. À la fin des manœuvres copulatoires, son plan était arrêté. Mme Berry rayonna ce soir-là d’une lueur nouvelle. Son mari en fut très flatté, pensant être à l’origine d’un orgasme de sa femme. Il en garda un sourire fat pendant une partie de la matinée. Mme Berry, quant à elle, avait vu le voile grisâtre de son avenir se déchirer. Désormais, forte des pseudo-renseignements que lui livrait son foreur personnel, elle allait pouvoir mener une vie de dame patronnesse et s’occuper des relations humaines de la famille Berry. Elle, qui était jusqu’ici longuement désœuvrée durant l’après-midi, mit sur pied avec ses amies papotantes un réseau d’aide aux jeunes-préoccupés-par-leur-avenir-sur-l’îlot.

Là, offrant le thé chez l’une ou chez l’autre, sous le regard bienveillant de ces charmantes femmes que la présence de tant de jeunesse émoustillait vaguement, on organisa des rencontres destinées à aider les paumés que sécrétait la société îlotienne. On apprit aux filles à faire de la couture, aux garçons à remplir une offre d’emploi. Bien sûr, les filles savaient coudre avant de venir et les braves garçons ne cherchaient pas d’emploi, mais quelque chose se mettait en place. Souvent, des jeunes qui auparavant ne se seraient pas rencontrés commençaient à se parler, dans les coins des salons de ces dames charitables, et cela leur faisait chaud au cœur. Bien sûr encore, pour rien au monde, elles ne se seraient mêlées de ces conversations. D’ailleurs, auraient-elles compris les sombres histoires de recel, de trafics en tous genres, de prostitution, de castagne ? C’était peu probable.

Lorsqu’un de ces jeunes parvint à mettre dans son lit une de ces dames délaissées, on ferma les yeux. La charité avait ses risques. Et le risque fit rajeunir de dix ans la dame en question.

Lorsque disparut une série de fauteuils de style nouvellement retapissés, on cacha l’affaire au mari en lui racontant que d’autres fauteuils allaient les remplacer, plus dans le style, et que c’était un échange. Un des habitués réussit le tour de force de fournir à sa bienfaitrice des fauteuils identiques quoique légèrement abîmés qu’il déclara avoir achetés chez un brocanteur quelconque. Bien entendu, c’étaient les meubles volés. Le garçon fut chaleureusement remercié, et récompensé pour ses recherches. Il partagea le prix des fauteuils avec le brocanteur.

La fois suivante, il introduisit dans la place un pauvre hère moustachu, un de ces petits blondinets ronds aux yeux bleus pour lequel ces dames auraient fait n’importe quoi. Il s’appelait Derek Provera et vivait dans la misère pour que ses trois sœurs puissent terminer leurs études. Plus il en rajouta, et plus on le crut. Il extorqua assez souvent de l’argent à Mme Berry. Lorsque papa Berry devint Conseiller, Derek Provera en fut rapidement informé. Il garda la nouvelle en réserve, pour le jour où il aurait des ennuis. Il cultiva donc la relation avec Mme Berry, devenant un véritable « ami de cœur » de cette grande dame. Parfois, hors de la présence de ses amies, elle se laissait caresser l’avant-bras au-dessus du gant, signe d’une intimité naissante.

Toutefois, ce ne fut pas Provera qui eut des ennuis, mais l’une de ses « sœurs », Dominique Louvier.

Lorsqu’elle apprit tout cela, l’inexistence de liens familiaux entre Provera et la fille, le genre d’activités du jeune homme, Mme Berry s’évanouit. Presque. Elle crut qu’elle allait s’évanouir. Mais non. Pour la première fois de sa vie, elle se rendit compte qu’on avait essayé de la rouler. Plus précisément, ce jeune Derek Provera s’était moqué d’elle. C’était plus fort que l’évanouissement.

Un atroce doute naquit en elle dès ce moment-là. Si ce jeune freluquet s’était joué d’elle, qui d’autre aussi ? Est-ce que, par hasard, son mari… Elle réfléchit beaucoup, Mme Berry, ce jour-là. Elle se souvint, en serrant les poings sous le coup d’une fureur impuissante, de toutes les phrases creuses qu’elle avait prononcées et qui avaient habillé ses heures, ses jours, ses années. Elle découvrit, partout, le tissu de ses petites lâchetés, de ses petites compromissions, des petits arrangements dictés par l’intérêt pour sauver, toujours, sa tranquillité d’esprit. Elle sentait avec dégoût la mauvaise haleine de l’égoïsme qui avait occupé sa vie, et constata avec une éprouvante honnêteté qu’elle s’était prêtée sans cesse à ce jeu du paraître social, des faux-semblants, du maquillage de la réalité. Ce qui était terrible, c’est qu’elle découvrait maintenant que tout cela ne l’avait menée à rien, à rien du tout. Elle n’était rien, elle ne s’était jamais vraiment ouverte aux autres, elle n’avait pas eu de plaisir, elle commençait à vieillir, et bientôt, même son corps ne serait plus rien, définitivement. Berry lui avait parlé récemment d’un procès, un de plus, pour « faux et usage de faux ». Voilà, c’était cela, c’était sa vie : du faux, de l’usage permanent de faux.

Une angoisse rétracta son grand corps dans le lit moite.

Elle finit par mettre de l’ordre dans toutes ces sensations nouvelles et violentes. L’examen n’était pas brillant. Elle n’était pas parvenue à maintenir vivant un foyer pour sa fille Loire. Elle s’ennuyait profondément avec son mari, qu’elle méprisait. Elle n’aimait même pas qu’il la touche. Elle s’était laissée mener par le bout du nez, comme une gamine, aussi bien par cet Utar Dalian tout chamarré d’or que par ces petits jeunes désœuvrés qui se servaient d’elle pour rater leurs vies. Elle aurait bientôt cinquante ans et il fallait tout recommencer. Elle se mit à pleurer, lentement, et ce fut comme si chaque larme la vidait, la purifiait, lavait son esprit et son corps en emportant hors d’elle quelques souvenirs grisâtres. Épuisée, elle finit par somnoler un peu en attendant le retour de son mari…

À un moment, elle s’éveilla à demi, les mains entre les cuisses. Le silence environnait le lit solitaire. À cet instant, elle sut que tout allait changer pour elle.

Elle murmura :

— Tout va changer pour moi, maintenant. Oh oui.

Elle se rendormit, enroulée autour de son ventre. Elle rêva qu’elle était une lame brillante, fauchant une prairie d’herbes sèches.

Au tribunal, toujours égal à lui-même, le Conseiller Berry continuait à ramper.


CHAPITRE VII

Elle risquait cinq ans.

Et les Conseillers pouvaient prononcer plus. Cela aurait été étonnant qu’ils lui donnent moins. Day Carter disait cinq ans. Le mieux était de s’habituer à cette idée, maintenant qu’elle était tout à fait réveillée. Fatiguée, mais réveillée. Ce serait cinq ans à s’accrocher à une corde, comme à un cordon ombilical. Ça serait presque plus simple de vivre parce qu’au moins, il n’y aurait pas à se préoccuper de la bouffe. Et puis, elle trouverait bien un gars un peu sympa pour partager quelques heures. C’était ce qui lui manquait le plus, depuis qu’elle était en prison, faire l’amour. Au moins, que le verdict soit prononcé plus tôt que prévu, c’était une bonne chose. Elle irait plus vite du côté des crêtes. Elle pourrait respirer au-dehors, marcher, s’occuper d’elle, vivre, même si elle était toujours attachée par ce cordon. Et puis, on parlait d’un essaimage. Si elle se portait volontaire, on réduirait sa peine de moitié. Day Carter pourrait s’occuper de ça. Il y parviendrait sûrement. Ça ne ferait plus que deux ans et demi.

Dominique Louvier entendit du bruit derrière la porte. On repoussait des chaises. La délibération était finie. Dans quelques secondes, une à deux minutes tout au plus, elle allait savoir. Elle lança un coup d’œil à son avocat. Il n’avait pas l’air dans son assiette. Elle ne l’avait pas trouvé terrible pendant le procès, mais comme elle n’aurait pas pu s’en payer un, lui ou un autre, c’était pareil. La porte s’ouvrit, un huissier annonça le Conseil. Dominique Louvier se leva et se raidit. Il faisait froid. Elle n’avait qu’une simple tunique de toile empesée sur les épaules et c’était d’un contact glacial. Elle regarda les Conseillers qui pénétraient lentement dans la salle. Aucun ne la regarda. Elle commença à transpirer des paumes. C’était toujours pareil quand elle attendait quelque chose d’important. Un tremblement venait sertir ses épaules.

Devant elle, sur le bois de la rampe, une minuscule araignée tournait en rond. On ne la voyait pas, mais elle tissait sa toile, passant et repassant en traînant son fil. Dominique Louvier sentit son estomac se nouer.

Les Conseillers s’assirent en silence. Visages fermés. Et si on allait lui donner plus de cinq ans ? Mais non. Elle n’avait vraiment pas obtenu grand-chose de ces coucheries. Il ne fallait pas exagérer. Visages fermés tandis que le greffier rappelait sommairement les circonstances de l’affaire. « Allez, dites-le, dites-le, ce chiffre ! Ne perdez pas de temps ! J’ai envie de partir d’ici. Puisque je vous dis que je veux y aller, moi, sur la crête. Donnez-les-moi, ces cinq ans ! »

Il y eut un silence, lourd. Au loin, on entendait un peu les rumeurs de la ville. Soudain très loin.

La sentence fut lue par un des Conseillers, elle ne vit pas son visage, penché au-dessus du document. Dominique Louvier était reconnue coupable, elle savait cela, oui, c’est pour cela qu’elle était là. Elle attendait le chiffre. Le chiffre.

— En conséquence, le Conseil d’îlot, statuant sans appel, condamne l’accusée Dominique Louvier à la peine de mort.

Elle hurla d’épouvante. Un cri inarticulé, sur deux tons, comme le coassement d’une bête écrasée. Puis elle s’effondra.

Day Carter était blanc.

*
*  *

— Qu’est-ce que tu veux faire ? Pas la sortir de là, tout de même ?

Le type au cigare souffla sa fumée au visage de Provera.

— Allez, dégage !

Derek Provera n’insista pas. Depuis l’aube, il courait partout dans la ville, essayait de rameuter tous ses copains, tous ceux qui connaissaient Dominique Louvier, Domi. Pour faire quelque chose, pour ne pas la laisser mourir.

Il n’avait rencontré qu’indifférence. Personne n’irait l’aider pour une fille. Certains tentaient de raisonner Derek Provera, lui montrant qu’à l’évidence on ne faisait pas évader une condamnée à mort. D’autres discutaient cinq minutes avec lui, avançant que les gardes-mailles avaient fait cela pour marquer le coup, pour montrer qu’ils avaient la situation bien en main. Alors, il valait mieux ne pas s’en mêler, se faire oublier quelque temps, oui, mieux valait attendre l’arrivée des proies. À ce moment-là, on reprendrait les trafics, comme avant.

— T’en fais pas, Dedere, y aura toujours des fonctionnaires à acheter…

— T’as encore deux filles. C’est pas ça qui manque.

Fais une croix dessus, vieux…

D’autres, qu’il connaissait moins, l’avaient envoyé paître, comme ce type au cigare.

Derek Provera se retrouva dans la rue, dans la rue sale, triste et grise. Les nuages noirs roulaient, avec plus d’épaisseur que d’habitude. Un réverbère sur deux ne fonctionnait pas. Provera était épuisé. Maintenant, il avait vu tout le monde. Il s’assit sur un muret et mit la tête dans ses mains. Pendant ce temps-là, Domi avait dû s’endormir, oh oui, il souhaita qu’elle ait pu tout de même s’endormir, qu’elle passe ses dernières heures dans l’oubli, dans le néant. Il s’était assis sur un muret, il ne faisait de mal à personne, et voilà qu’un garde-maille venait de lui dire de dégager, de ne pas rester là. Il faillit bondir à la gorge de ce bonhomme. Mais il se sentit trop faible, trop malade. Le garde-maille le toisa avec attention, lui secoua encore une fois l’épaule et le mit debout d’une poussée. Provera partit en trottinant.

Maintenant, il savait ce qu’il allait faire.

Il irait voir Mme Berry. Son mari devait avoir des renseignements sur le lieu de détention de Domi, il s’arrangerait pour la faire parler, il la flatterait, il la cajolerait, il la baiserait s’il fallait, cette vieille peau, mais il finirait par avoir les tuyaux. Et il la libérerait, Domi, il la libérerait. Tout seul, puisque personne ne voulait venir l’aider.

Il pensa un instant à prévenir les deux filles, là-bas, au studio, mais elles ne lui seraient d’aucune utilité. Elles allaient encore chialer, se moucher comme des gamines, aucune utilité, vraiment.

Derek Provera gagna le quartier des Berry.

Les gens qu’il croisa sur le chemin parlaient à voix basse des deux événements de la nuit. L’émeute, qui s’était achevée par l’intervention des gardes-mailles dans la villa Iowa. Intervention musclée, couronnée de succès. Et la condamnation à mort de cette fille qui avait baigné dans des trafics pourris. « C’était bien fait, même si “ ils” y étaient allés un peu fort. Au moins, cela servirait d’exemple. Ce n’était pas demain la veille que les trafics allaient reprendre. » Le retard des proies n’occupait plus l’esprit des îlotiens. Maintenant, c’était la date éventuelle de l’exécution qui prenait la première place, et chacun, surtout, se félicitait de la rigueur affichée par le nouveau Président du Conseil.

En traversant les groupes qui devisaient ainsi, Derek Provera crut qu’il allait saisir une personne au hasard et lui casser la tête sur le trottoir. Mais il se contint, se forçant à réfléchir au baratin qu’il allait servir à la mère Berry.

Quand il crut l’avoir mis au point, il se composa un visage neutre, essayant d’effacer les traces de sa nuit blanche en s’essuyant le visage avec sa manche. Puis il monta à l’étage.

Il attendit, se demandant si Berry serait là. C’était peu probable. En tout cas, il savait que Mme Berry le recevrait quand même, dans une pièce à part, près de la cuisine. Une petite pièce de jeune fille, avec une aquarelle au mur.

Il sonna une deuxième, une troisième fois. Souriante mais nettement surprise, Mme Berry vint ouvrir à Derek Provera. Dès qu’elle vit qui était son visiteur, son sourire devint plus aigu, presque méchant.

— C’est une chance de vous voir, madame, commença Provera.

Elle partit d’un rire léger, un rire qu’elle n’avait jamais eu. Elle lui fit signe d’entrer. Rapidement, le jeune homme comprit que Berry n’était pas là.

Mme Berry se couvrait d’une chemise de nuit blanche peu épaisse, avec un vieux peignoir bleu marine sur le dos et des mules bleues aux pieds. Elle ne paraissait pas en faire grand cas. Cela contrastait pourtant avec son image habituelle. Il en fut perturbé, d’autant qu’elle le toisait en souriant tout le temps.

Quelque chose clochait chez cette femme. Il se demanda si elle n’était pas devenue folle.

Elle le conduisit à la cuisine où ils prirent un café. Sur le buffet plastifié jaune trônait le fusil à lunette, posé sur son étui.

— Mon petit, vous m’avez l’air fatigué.

Elle le fixa étrangement. Il crut lire un peu de mépris dans ses yeux bleus. Il voulut débiter son boniment. Tenant sa tasse, elle l’entraîna vers la chambre de jeune fille. Elle s’assit sur le lit. Posa sa tasse sur une table basse. Elle prit sa main dans les siennes. Interloqué, il se laissa faire.

— Je vais vous dire, mon petit, ce qui se passe. Nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps, mais je sais très bien ce qui vous arrive. Je sais tout ! Une de ces filles avec qui vous viviez vient d’être condamnée à mort. Les autres, ne sont pas vos sœurs, bien sûr. Depuis le début, vous vous êtes moqué de moi, mon petit ! Et aujourd’hui, je suis certaine que vous venez me demander un service. Encore un service.

Provera voulut retirer sa main, mais Mme Berry la serra plus fort et se rapprocha de lui, toujours souriante. La situation lui échappait complètement.

— Elles, heu, travaillaient, c’est cela, elles travaillaient pour vous, n’est-ce pas ?

— Pas tout le temps, s’insurgea Provera.

Mme Berry le regarda avec commisération.

— Allons, elles travaillaient pour vous, c’est cela l’important. Je ne vous demande pas leurs horaires. D’ailleurs, laissons cela. Voyez-vous, depuis votre dernière visite, j’ai appris pas mal de choses. J’en ai compris beaucoup, également.

Pour elle-même, elle ajouta :

— Rien ne sera plus comme avant.

Elle laissa passer un moment. L’appartement était silencieux, le quartier s’éveillait à peine. Provera se dit qu’il ne parviendrait jamais à dire ce qu’il voulait. Maintenant, c’était foutu, il fallait trouver autre chose, une autre solution pour sauver Domi. Une seconde, il pensa au fusil qu’il avait aperçu dans la cuisine. Mme Berry reprit la parole, d’un ton plus sec, en personne parfaitement sûre d’elle-même et décidée à obtenir ce qu’elle voulait :

— Mon petit, je sais ce que vous êtes venu chercher ici. J’ignore comment vous vouliez l’obtenir, mais je sais que vous êtes venu me demander de vous aider à tirer cette fille, cette Louvier…

— Domi, c’est Dominique.

— Si vous voulez, mon petit. Vous voulez que je vous aide à la sortir du guêpier où elle s’est fourrée.

« Malheureusement, je crains que ce ne soit trop tard. Voyez-vous, quand mon mari est rentré, dans la nuit, il m’a raconté l’issue du procès. C’est atroce, je sais, mais avec cet homme à la tête du Conseil, il fallait s’y attendre. Votre Dominique est gardée au secret, quelque part dans une caserne des gardes-mailles. Il n’y a aucune chance de l’en faire sortir avant son exécution. Parce que c’est ce que vous vouliez faire, je suppose ?

Derek Provera, sous le choc, hocha la tête. Il se sentit ridicule d’avoir été ainsi percé à jour par cette femme qu’il se promettait d’entourlouper en quelques phrases. Rien n’allait plus comme il le voulait.

Mme Berry s’était levée du lit. Elle allait et venait à grandes enjambées dans la pièce sonore, tout en frappant le bas de ses paumes l’une contre l’autre comme pour écraser quelque chose. Ou pour renforcer sa toute nouvelle détermination. À chaque pas, elle découvrait haut ses jambes sous le peignoir bleu. Provera la suivit du regard, fasciné par le changement qui s’était opéré, en si peu de temps, chez cette femme éteinte. Elle lui avait paru si niaise auparavant, et voilà que… Puis son regard s’attarda sur ces longues jambes qu’il n’avait jamais vues. Elles étaient d’une invraisemblable blancheur et paraissaient fermes. Il sentit qu’il désirait cette femme. Mme Berry aperçut la direction de son regard mais ne modifia en rien son vêtement, ni sa démarche. Au bout d’un moment, elle revint s’asseoir à côté de Provera. Elle lui prit les deux mains et les posa sur ses genoux découverts, comme elle aurait fait avec une amie pour lui confier quelque chose.

— Voyez-vous, peu importe comment ou pourquoi les choses se sont passées ainsi, mais hier soir, quand mon mari m’a avoué que c’était sa voix qui avait fait condamner votre amie, j’ai décidé aussitôt de le quitter. Cela ne pouvait attendre. J’ai été révulsée par ce qu’il me racontait, mais je n’avais plus envie d’essayer de le comprendre. À partir d’aujourd’hui, je suis une femme libre, voyez-vous, libre.

Elle avait mis un peu de théâtralité dans cette dernière phrase, mais Provera lut dans ses yeux une détermination farouche. Oui, il sut à cet instant que Mme Berry avait changé, et qu’elle ne serait plus jamais l’épouse fantasque du Conseiller Berry. En pensant à lui, la haine empourpra le visage de Provera.

— Vous aussi, vous le haïssez, n’est-ce pas ? Mais jamais vous ne le mépriserez comme je le fais, croyez-moi, mon petit.

Ils restèrent silencieux tous les deux, l’un en face de l’autre, sur ce lit ouvert, au milieu de la pièce vide, dans cet appartement désert. Derek Provera comprit qu’il ne sauverait jamais Domi, et sa carapace de petite frappe ne résista pas. Des larmes d’enfant coulèrent sur son visage.

 

En quelques heures, Mme Berry se vengea de tout et de tous.

Elle effaça les années d’ombre passées auprès de son mari, elle ruina la carrière de lèche-bottes qu’il entreprenait avec tant d’ardeur. Elle fit comprendre à Utar Dalian qu’elle savait à quoi s’en tenir sur son compte et qu’elle n’était plus dupe de ses manœuvres de séduction. Et aussi, elle brisa le peu de réputation que pouvait encore avoir Derek Provera auprès de ses amis du trottoir, se vengeant ainsi des réunions au cours desquelles ils s’étaient silencieusement moqués d’elle.

Mais aussi, en se conduisant de la sorte, elle distilla dans les veines de Provera le goût de la vengeance.

D’abord, elle en fit son amant. Le premier homme autre que son mari qui la touchait depuis vingt-cinq ans. Comme il avait l’air complètement éberlué, elle trouva les gestes pour le guider, le déshabillant comme par le seul jeu de ses poignets, effleurant ses côtes sous la chemise, du revers de ses mains. Elle savoura profondément la perversité qui émanait du contraste de leurs deux corps mêlés. Lui, un peu plus foncé qu’elle malgré sa blondeur, et elle, toute blanche hormis le losange noir du ventre.

Provera s’était toujours promis de mettre à ses genoux une femme plus âgée que lui. Il en avait tiré d’avance toute la gloriole possible. Mais là, devant cette chair qui le dévisageait sans faiblir, qui le tentait, le provoquait, il était vaincu. Comme les îlotiens étaient respectueux jusqu’à la mort de toutes les décisions de la falaise, de même Derek Provera perdait toute initiative face à cette femme en âge d’être sa mère. Un homme plus intelligent que lui aurait su comprendre et dépasser cette situation, mais lui ne pouvait pas. Il fut incapable de sortir du rapport de domination imposé par Mme Berry.

Il dut consentir à se laisser faire, tandis que la pensée de Domi s’éloignait lentement de lui. Cette femme était sa royale souveraine nue présidant la cérémonie, plus grande que son pauvre amant d’une tête. Elle menait un jeu d’insecte, jouissant d’un frottement des peaux qu’elle redécouvrait après l’avoir cru perdu à jamais. Caressant de ses ongles l’intérieur fragile des jambes de Provera. Saisissant la chair encore molle de son membre dans le chaud creux de son coude. Emprisonnant son avant-bras entre ses cuisses, comme pour s’écraser dessus.

Ensuite, elle redécouvrit l’impudeur d’être allongée au milieu d’une pièce vide, en pleine lumière, et de redresser ses genoux pour recevoir un homme tremblant, le faisant pénétrer en elle lentement, le retenant par les hanches, sans quitter son regard, puis l’entourant de ses jambes un peu rêches pour se cambrer plus encore. À peine si Provera remarqua combien, au centre de cette femme sèche, la chair intime était brûlante.

Ensuite, alors que Derek Provera était encore ahuri par la tournure des événements, et qu’il se demandait stupidement s’il avait été à la hauteur, n’ayant pas compris que Mme Berry venait de se faire l’amour à elle-même pour se prouver qu’elle était bien à l’orée d’une nouvelle vie, cette femme le traîna devant le bâtiment du Conseil.

Ils s’assirent tous deux à la terrasse d’un café, attendant que Berry sorte d’une nouvelle séance. Il apparut bientôt, accompagné d’Utar Dalian. La première chose que les deux hommes virent, ce fut Mme Berry massant l’entrejambe de Derek Provera comme la dernière des entraîneuses. Berry devint grisâtre.

Sa femme monta les quelques marches qui les séparaient en tirant le jeune homme derrière elle. Elle le présenta aussitôt à Berry, en parlant fort, en précisant bien que Derek était son amant depuis dix heures cinquante du matin, alors qu’un petit attroupement de collaborateurs du Conseil restait en arrière et ne perdait pas une miette de la scène. Puis, toisant Utar Dalian sur le visage duquel était apparue une grimace de mépris amusé, elle lui lança qu’il était désormais inutile qu’il vienne à la maison, que ni elle ni sa fille Loire n’avaient besoin de lui.

Elle redescendait, encore royale, les marches lorsque Provera parut un instant sortir de sa torpeur. Il se retourna, dévisagea les deux Conseillers muets et immobiles.

D’une voix fausse, il lança :

— Vous n’êtes que des salauds !

Il ne trouva rien d’autre à dire et Mme Berry l’entraîna plus loin. Elle n’en avait pas encore terminé avec cette journée éclatante.

Elle se fit conduire au studio de Provera, rameuta les voisins sans lâcher une seule seconde la main du jeune homme. Dans le vacarme de la cage d’escalier, elle expliqua en riant comme une folle que Derek Provera était devenu son amant, déclaration qu’elle accompagna d’un pas de french cancan obscène et d’une embrassade goulue à pleine bouche sur Provera. Aux deux filles qui sortaient du studio, Mme Berry expliqua que ce petit bébé imberbe venait de la baiser pendant deux heures alors que leur amie Dominique prenait son dernier repas. Provera leva la main pour la gifler, la calmer, la ramener enfin à la raison. Mme Berry se redressa de toute sa taille, avec tant de hauteur qu’il suspendit aussitôt son geste. Alors, Mme Berry quitta enfin son sourire. En regardant le jeune homme, elle fouilla dans son sac, en sortit une poignée de billets de banque qu’elle lui jeta à la figure.

— Pour tes petites sœurs, dit-elle en désignant les deux filles du studio.

Puis elle descendit les trois étages dans un silence de mort, tandis que les gens s’écartaient presque avec respect sur son passage.

Derek Provera se disputa avec l’une de ses « sœurs », Françoise Bucholz. Le soir même, il dut quitter son quartier, accompagné de la seule Micheline Benezech. Plus personne d’autre ne lui faisait confiance maintenant qu’on connaissait sa liaison avec la femme d’un Conseiller. Il était désormais du nombre de ces gens sur qui on ne pouvait plus compter. Ainsi, la vengeance s’ancra-t-elle dans son esprit. Il résolut de se venger de tout l’îlot, et il s’endormit dans un hôtel quelconque avec cette idée stupide. Le lendemain, cette idée aurait germé, et Provera se promettrait de tuer Utar Dalian, ce qui était encore plus stupide.

*
*  *

Pour le quatrième jour de retard des chasses, les médecins aliénistes de l’îlot observèrent une forte hausse des manifestations sexuelles morbides ou pathologiques. Encore n’enregistra-t-on que les cas ayant nécessité des interventions médicales (plusieurs couples bloqués dans les toilettes d’un restaurant), des soins urgents (réanimation de vieillards ayant assisté depuis les bancs du parc aux strip-teases de jeunes filles du lycée voisin) ou des internements provisoires (maris trompés découvrant qu’ils l’étaient).

Les psychologues firent le rapprochement immédiat avec l’annonce de la condamnation à mort de Dominique Louvier. Ils expliquèrent que certains éléments (les habitants internes) s’étaient sentis obligés de participer à des rites de fécondité pour contrebalancer la mort prochaine de la jeune fille. C’était un peu comme si l’îlot, exécutant un meurtre rituel, le compensait par la fornication effrénée de certains.

Des mauvaises langues firent observer que seul Utar Dalian aurait dû se livrer à des démonstrations d’ordre sexuel sur la grand-place, puisque c’était lui qui était à l’origine de la condamnation à mort. Quoi qu’il en soit, le cas d’internement qui défraya le plus la chronique fut celui de Mme Berry, emmenée au soir dans une retraite non précisée pour y subir quelques examens et y recevoir un traitement adéquat. Personne ne s’interrogea sur la nature du traitement à appliquer à une femme frustrée qui vient de s’en apercevoir.

Le jeune homme qui s’était exposé avec elle ne fut pas retrouvé.

Ainsi, tout rentra dans l’ordre de ce côté-là. Même le Conseiller Berry put croire qu’il avait sauvé la face. Il fut d’ailleurs le seul à en être convaincu.


CHAPITRE VIII

De bonne heure, les gardes-mailles avaient disposé les barrières métalliques et les cordages de sécurité sur tout le périmètre du Grand Passage. Il y avait d’abord une ligne de barrières, toutes liées entre elles, destinées à contenir le gros de la foule. La ligne courait autour de l’abîme, à l’endroit où le sol de l’îlot commençait à s’incliner lentement. De là, le spectateur voyait tout l’entonnoir du Grand Passage, ainsi que le trou qui traversait l’îlot de part en part. Mais s’il demeurait à cet endroit, derrière les barrières, il lui était impossible de bien voir tout l’orifice extérieur. La partie la plus proche restait cachée par l’inclinaison du sol. Aussi, des caméras avaient-elles été installées dans l’intérieur du Grand Passage, aux débouchés des galeries d’entretien. Elles transmettaient les images du parcours complet sur de grands écrans disposés en retrait des barrières. Le vent tournoyant en remuait sans cesse les toiles épaisses. C’était un vieux système de films à bande, complètement démodé et périmé, d’une qualité assez moyenne, mais le petit nombre d’expulsions n’autorisait pas à moderniser l’endroit. Pour ceux qui, inconscients du danger, échappaient à la garde vigilante des gardes-mailles et passaient par-dessus les barrières, une double rangée de câbles de sécurité contournait encore l’espace en pente, mais plus près du gigantesque puits. Après cela, il n’y avait plus rien pour retenir l’imprudent qui aurait commencé à débouler, sans pouvoir se raccrocher aux parois cimentées.

Au point le plus proche de la route qui venait de la ville, les barrières butaient contre un piton rocheux artificiel. Au sommet, une cinquantaine de pas au-dessus du sol de l’îlot, une tribune protégée des vents avait été aménagée. On y accédait par un petit ascenseur hydraulique dont la cheminée était creusée dans le piton. Celui-ci s’avançait en promontoire, couronné par la tribune, juste au-dessus du vide béant. Seuls les invités de marque, les membres du Conseil, les officiers des castes avaient le droit de venir ici. Ils pouvaient ainsi observer tout le parcours, depuis la petite plate-forme ouvrant par un sas en barres d’acier sur le plan incliné, jusqu’au fond du Grand Passage, là où le puits béant, ayant traversé toute l’épaisseur de l’îlot, s’ouvrait sur le vide grouillant des nuages noirs. Les invités d’honneur n’avaient pas besoin de suivre ce qui se passait sur les écrans de cinéma.

Une petite cahute brinquebalante était adossée à la machinerie de l’ascenseur, au pied du piton. Des jeunes gens affairés, très professionnels, y louaient des caméscopes de toutes sortes et de tous formats.

La foule commença d’arriver assez tôt, pour occuper les meilleures places. Les gens s’étaient endimanchés. Le retard de chasse était passé au second plan des préoccupations, ce qu’avait souhaité Utar Dalian. La plupart des conversations tournaient autour de la fermeté du nouveau Président du Conseil. On se félicitait, peut-être avec un peu trop de marques démonstratives, du verdict prononcé l’avant-veille. Et même ceux qui ne disaient rien préféraient faire semblant de s’intéresser aux propos des plus excessifs, soulignant leur attention de hochements de tête, mâchoires poussées vers l’avant en des moues affirmatives, têtes inclinées comme pour mieux saisir la quintessence de ce qui était dit devant eux. Il y avait dans cette foule peu bruyante comme une volonté de montrer qu’on participait tous au drame légal qui allait frapper l’îlot.

Quelques hommes de La Nouvelle Direction tentaient bien, çà et là, en allant d’un groupe à l’autre, de répandre des propos condamnant ce qui allait se jouer là, personne ne les écoutait vraiment… Ou bien on les regardait comme des demeurés. Il est vrai qu’ils n’avaient pas la partie belle. L’absence des chasseurs au tribunal, absence souhaitée par l’organisation de Madrid, avait été rendue publique. Et les spectateurs commençaient à faire l’amalgame entre les trafics ayant amené la condamnation à mort et les chasseurs. En revanche, personne ne semblait réellement dérangé que le Conseiller Iowa ne soit pas condamné.

La foule des îlotiens se répandrait en émeutes inorganisées, s’en prendrait aux rebelles capturés ; aux condamnés à mort, puis commencerait à soupçonner les nantis ou leurs proches, mais jamais ne remettrait la falaise en question. Ils vivaient tous dans un état d’aliénation quasi filiale. Ces gens-là dépendaient pour tout de la falaise, depuis le jour de leur naissance, et jusqu’à la mort. Le discours des hommes de Madrid était trop étranger à leurs préoccupations de tous les jours ; ils ne pouvaient s’y intéresser. Pour la plupart de ces gens, Madrid voulait remplacer le Conseil par un autre Conseil. Ça semblait inutile.

Les barrières commençaient à grincer sous la poussée des gens, malgré les avertissements des haut-parleurs. Le jour était bien levé. Les nuages noirs laissaient passer sur l’îlot une forte lumière qui présageait d’une belle journée chaude. Inversement au fond du puits, dans le jour plein les nuages semblaient très denses.

C’était un phénomène curieux qu’on observait parfois, probablement dû à la différence de densité de l’air sur les deux faces de l’îlot. En réalité, les nuages étaient identiques de chaque côté, puisque ceux qu’on apercevait à l’extérieur passaient en quelques minutes à l’intérieur de la couronne des îlots. Mais regarder quelques secondes dans la lunette du Grand Passage pouvait facilement faire naître chez l’observateur une sensation de panique. On avait vraiment l’impression que ces masses denses et noires allaient se précipiter par le gouffre et broyer ce qu’elles rencontreraient.

Les officiels montèrent à la tribune, salués par quelques vivats flagorneurs. Ils portaient tous les costumes cérémoniels, diversement constitués de capes noires, de plumes, de brassards dorés, de colliers de plastron en métal incrusté… Le petit groupe avança sur la tribune en émettant un faible son métallique, que le vent porta sur la foule.

Utar Dalian était au milieu de ses officiers principaux. L’un d’eux, qui venait d’écouter les différents rapports des agents infiltrés dans la foule, expliquait au Président que les hommes de Madrid avaient préféré abandonner la place.

— Mais…

— Oui ?

— Je crois qu’il ne faut pas se fier à l’accord apparent de cette foule. Les îlotiens sont versatiles. Ils vivent constamment dans la peur du retard de la chasse…

— Je les connais autant que vous, fit Utar Dalian en posant une main apaisante mais ferme sur le bras de l’officier. Que voulez-vous me dire ?

— Il faudra les maintenir dans cette voie. Ils peuvent changer d’avis en quelques heures, même si ce n’est pas pour suivre les extrémistes de Madrid.

— Ne vous tracassez pas, mon cher, ils n’ont encore rien vu. Quand l’émotion retombera, je leur livrerai les chasseurs. Et tant que l’essaimage ne sera pas décidé par la falaise, on trouvera quelques distractions pour les îlotiens. Rassurez-vous et dites à vos hommes que je maintiendrai l’ordre sur l’îlot, quel qu’en soit le prix.

Après s’être écartés de quelques pas pour permettre à Utar Dalian de conférer ainsi avec son officier, les invités resserrèrent les rangs. Utar Dalian promena son regard sur la foule, cinquante pas plus bas.

Même pour ceux qui l’entouraient, il était impossible de lire aucun sentiment sur son visage net. Il n’y avait aucune trace d’émotion dans ses yeux, aucune espèce de lassitude ne courbait sa stature. Pour satisfaire son obsession, il avait fait condamner à mort une jeune fille de vingt ans contre laquelle il n’avait strictement rien, personnellement. Il venait assister à l’exécution. En rentrant, il pensait prendre un repas léger, avec ses hommes. Ce soir, il examinerait encore les dernières statistiques de l’îlot, déciderait des mesures de réquisitions nécessaires pour le lendemain, avant de présider une autre séance du Conseil. Pendant que la jeune fille finirait d’agoniser, il s’endormirait. Seul. Net. Afin que perdurent l’Ordre, le Devoir et la Puissance.

Il s’assit, se dérobant un peu aux regards de la foule sous les panaches de plumes de ses voisins. Il fit un signe à son ordonnance. Un simple et court geste de la main. Tout à fait suffisant pour signifier d’ouvrir la cellule et d’amener Dominique Louvier sur la plate-forme.

La cellule était située à mi-hauteur du piton rocheux. La porte, bardée d’un verrou électronique compliqué, donnait sur un escalier intérieur, à côté du conduit d’ascenseur. Un passage souterrain descendait sous le plan incliné de l’énorme entonnoir de ciment, passant sous la foule, sous les barrières, et remontait sous la petite plate-forme de fer, avec son sas rustique. La minuscule fenêtre de la cellule donnait sur le puits. On avait installé par hasard un écran non loin de là, et les condamnés pouvaient ainsi voir le Grand Passage lorsqu’on procédait aux essais des caméras. C’était un raffinement involontaire du supplice.

La foule ne comprenait pas que la condamnée ne soit pas encore là, maintenant que les officiels s’étaient assis. On commençait à marmonner, à s’interroger, à faire des gestes d’impatience en direction de la tribune. Une houle se formait, d’un rang à l’autre.

En fait, Dominique Louvier était déjà dans le passage souterrain menant à la plate-forme.

Elle se débattait, tentant d’arracher ses bras nus aux mains des gardes-mailles, écorchant ses pieds lorsque les deux hommes la traînaient brusquement, par sursauts en avant. Elle entendait la foule, au-dessus de sa tête. Les gens commençaient à taper du pied, ignorant que la condamnée passait à ce moment-là sous eux, tirée, poussée, malmenée, franchissant les derniers pas de sa vie. Elle s’était déjà débattue dans le cachot, puis dans l’escalier, bousculant les gardes-mailles pourtant trois fois plus larges qu’elle. Le carré de lumière par où elle apparaîtrait sur la plate-forme se rapprochait, éblouissant.

Plus que vingt pas, dix pas, un bond en avant, cinq pas, elle se crispait contre le mur et le griffait, encore un bond, trois pas, la lumière, atroce, la lumière sur ses épaules… Sur l’échelle de fer, les gardes-mailles la portaient, à bras-le-corps, leurs mains épaisses serrant son torse maigri, écrasant ses seins, son ventre, pliant ses côtes, dernier, tout dernier contact d’un corps avec le sien. Elle fut projetée sur la plate-forme par les soldats, dans un énorme tonnerre d’applaudissements.

La foule découvrit une minuscule silhouette fragile aux cheveux sombres et dénoués. Il paraissait presque impensable, du coup, qu’une si petite et faible chose ait pu mettre en danger l’approvisionnement de tout l’îlot. La jeune fille ne portait que la tunique octroyée aux condamnés, quelle que soit leur peine. Une espèce de sac en mauvais tissu bleu, sans manches, qu’on enfilait par la tête et qui tombait à peu près aux genoux. Elle n’avait pas de chaussures. Le temps de se redresser en s’agrippant aux barres métalliques, une trappe claquait derrière elle.

L’entonnoir de ciment était déjà fortement incliné sous la plate-forme. Elle le surplombait d’environ trois pieds. Le ciment lui-même était plein d’aspérités aiguës de quelques doigts de haut, comme si on l’avait profondément ratissé alors qu’il séchait. Quelques pas plus loin, l’entonnoir commençait vraiment à dévaler vers le vide. Le puits s’ouvrait ensuite, brusquement. La jeune fille eut un hoquet et resserra ses bras sur son torse en un dernier geste d’impuissance. Elle avait pensé hurler sa colère, son dégoût du Conseil et des îlotiens. Mais cela, c’était dans la cellule, lors de sa dernière nuit, tandis qu’elle se drapait dans la couverture grise. Maintenant, elle tremblait malgré l’air chaud que renvoyait sur elle cette atroce plage de ciment. Ses dents s’entrechoquaient. Elle sentait monter en elle juste un horrible gémissement de panique. Rien d’autre.

Elle ne savait toujours pas pourquoi on allait la tuer. Elle savait qu’elle allait souffrir, et, plus que de la mort, elle avait peur de cela. Son corps entier s’y refusait, crispé, ramassé contre la dernière barre métallique.

La foule poussa un hurlement malsain lorsque le poussoir du sas se mit en mouvement, actionné depuis le couloir souterrain. Lentement, en grinçant, la barre coulissa sur les deux garde-fous, réduisant l’espace où se trouvait la jeune fille. Celle-ci entendit un cliquetis devant elle. Déverrouillée automatiquement, la barrière s’ouvrit à deux battants. Dominique Louvier se redressa pour échapper au vide brusquement ouvert. Dans son dos, le poussoir continuait d’avancer. La jeune fille ne tenta pas de se retourner, de résister à cette machinerie tueuse. Elle se suspendit une seconde à la demi-barrière, sur sa gauche, faisant face à la tribune, puis se laissa glisser sur le ciment, juste sous ses pieds.

À partir de ce moment-là, tous les mouvements qu’elle fit sur l’entonnoir furent ponctués des cris de la foule venue assister à la mise à mort.

Le ciment était brûlant, coupant, et bientôt ses pieds nus laissèrent des empreintes brunes sur l’entonnoir. Après avoir lâché la barrière, la jeune fille fut emportée par son élan et trébucha de quelques pas, vers le bas. Elle s’aplatit au sol et se blessa au menton. Puis elle glissa en arrière, labourant ses mains, son visage, son corps sur le ciment. La déclivité de l’entonnoir était trop forte pour qu’elle puisse désormais se remettre debout. Le vide n’était plus loin, maintenant. Le vide du Grand Passage, là où elle allait être aspirée, là où elle allait tournoyer pendant des heures, une fois au-dehors, et peut-être des jours, avant de disparaître dans les nuages noirs, expulsée de l’îlot vers l’extérieur comme la pierre d’une fronde.

Est-ce qu’elle souffrirait beaucoup ? Les particules métalliques des nuages noirs allaient-elles déchirer son corps ? L’asphyxie serait-elle rapide ? Et l’acide des pluies allait-il la ronger en quelques secondes ou en quelques jours ? Dominique Louvier s’était assise sur ses talons, maintenant. Elle n’entendait plus la foule. Elle laissait couler les larmes sur ses joues creusées. Sa tunique bleue était éraflée de sang sur tout le devant. Ses mains saignaient. Personne, oh non, plus personne maintenant ne viendrait la sauver de ce cauchemar.

La balle tirée par Derek Provera atteignit Domi en pleine tête.

Personne n’avait entendu le coup de feu. La morte bascula en avant, accompagnée par un long hurlement de la foule. Elle roula en travers sur l’extrême bord de l’entonnoir, le visage ensanglanté. Elle bascula lentement dans le puits, les yeux encore ouverts. Elle commença à tournoyer dans le Grand Passage tandis que les caméras s’attardaient sur elle comme avec regret. L’un des cameramen remarqua une blessure que la condamnée n’avait pu se faire sur le ciment, mais le corps tourna sous un autre angle et le visage ne reparut pas dans le viseur. Le vent s’engouffra dans la tunique et la souleva. Le corps blanc, entraperçu, s’enfonça dans l’abîme, franchit l’extérieur de l’îlot et se mit à dériver vers les nuages noirs.

Dominique Louvier, Domi, était libre.

La foule murmura, puis cria de dépit, marquant fortement sa déception de cette si pauvre lutte, si courte. Comme si le rituel de cet assassinat collectif s’était soudain trouvé dévalué par son achèvement trop rapide.

Aucun des spectateurs les plus proches de Provera n’avait entendu l’aboiement du fusil à lunette. Leurs vociférations étaient trop fortes.

Provera put sortir de sa cachette sous les arbrisseaux d’une petite élévation, à quelques centaines de pas de là, sans être inquiété. Il abandonna son fusil au fond d’une combe où l’agglomérat était mouvant. On ne le trouverait pas. Il ne rentra que tard dans la ville, se mêlant sans souci aux dernières personnes qui avaient assisté à l’exécution. Il eut beaucoup de mal à ne pas en étrangler quelques-unes, qui le prenaient à témoin de ce spectacle si rare.

En fait, il avait l’esprit occupé par autre chose. Il était venu pour tuer Utar Dalian, comme il estimait devoir le faire. Après être retourné chez Berry, en forçant la porte, pour voler le fusil à lunette aperçu dans la cuisine, il s’était aperçu qu’aucune munition moderne ne pouvait être tirée avec. Seule la balle gravée qui se trouvait dans l’étui pourrait lui servir. Il s’était embusqué dans la nuit à proximité de l’entonnoir, bien avant qu’on installe les barrières.

Au début de l’exécution, il n’avait pas cessé de rechercher le Président du Conseil dans sa mire, mais il s’était toujours présenté un obstacle devant lui, soit un officier qui se penchait, soit un garde qui arpentait la tribune, soit un mouvement général des officiels. Jusqu’au moment où une certaine agitation semblait s’être emparée de la tribune officielle. Des gens se levaient, se courbaient vers quelque chose, au sol, on courait, on dissimulait maladroitement le haut de la tribune derrière les capes des uniformes, le temps d’emporter quelque chose, rapidement. Quelque chose ou… quelqu’un !

Provera était certain qu’Utar Dalian venait d’être escamoté du premier rang de la tribune officielle. Quelque chose s’était produit, là-bas, que lui seul avait pu observer, la tribune étant trop en surplomb par rapport à la foule.

Un attentat ? Non, les gardes-mailles auraient réagi autrement, bouclant aussitôt le périmètre, interpellant et fouillant les gens, appelant des renforts. Alors, une révolution de palais ? Peu probable. Ces gens-là auraient pratiqué différemment. Pas en public, pas sous les yeux de tout l’îlot réuni pour la circonstance. Il ne demeurait que l’hypothèse d’un malaise du Président, qui lui avait sans doute sauvé la vie.

Oui, c’était sûrement cela, un simple malaise ! Derek avait serré les poings, ravalant sa rage. À ce moment-là, il s’était dit qu’il ne retrouverait jamais une autre occasion aussi nette de tuer Utar Dalian.

Sur l’instant, il avait fait la seule chose à faire. Il avait visé Domi, là-bas, petite chose bleue au bord de l’abîme, et il lui avait épargné la lente et horrible agonie de l’expulsion. À défaut de lui offrir la mort d’Utar Dalian avant la sienne…

 

Les gardes-mailles n’avaient pas interrompu la cérémonie, bien que l’état du Président parût sérieux. Un médecin qui était là, parmi les officiels, consulta rapidement l’homme, inconscient. Il palpa les veines du cou, examina les yeux, révulsés, blancs, injectés de sang. On plaça un ceinturon de cuir épais entre ses dents. On avait vu trembler Dalian sur son siège, peu de temps après l’arrivée de l’accusée sur la plate-forme. Son voisin, un garde-maille, assura que le capitaine avait fait le geste de chasser quelque chose de devant ses yeux, avant de se raidir et de se jeter en arrière d’un mouvement si violent que ce ne pouvait être qu’un acte de réflexe. Le médecin, pressé par les officiers, conclut à un choc émotif trop brusque et trop violent.

— Sous toute réserve. Il faudrait l’examiner mieux, précisa-t-il en voyant les mimiques de doute sur les visages sévères des gardes-mailles.

Un aide de camp suggéra d’attendre un peu en haut de la tribune.

— Si c’est possible, médicalement, se hâta-t-il lui aussi de préciser.

Le responsable des informateurs vint à son secours en disant que c’était une bonne idée.

— Puisque aussi bien l’exécution est terminée, laissons la foule s’écouler. Faites discrètement presser le mouvement. On l’évacuera dans quelques minutes.

Utar Dalian ne retrouva pleinement sa conscience que tard dans la journée, allongé dans la salle de réanimation du Palais du Conseil, sous respiration assistée. Il ne souffrait d’aucune lésion grave, ni même bénigne. Il s’était simplement « absenté » quelques heures. On lui administra un décontractant, un calmant, par voie veineuse. Il retrouva des forces pour gueuler que ce produit lui faisait un mal de chien, ce qui était vrai, et que son bras allait exploser, ce qui parut quelque peu excessif à l’infirmier, qui conclut que le malade allait mieux.

Utar Dalian dormit lourdement ensuite. Puis, réveillé par la présence souple, jeune et parfumée de l’infirmière de jour à côté de son lit, il sentit qu’il avait envie d’une femme. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas joué à cela. Trop longtemps, sans doute. Il lui fallait gommer la mort de cette accusée en faisant vivre une femme sous lui.

Le problème n’était pas insurmontable. Malgré les conseils de modération du médecin du Palais, le Président Dalian passa une bonne heure en galante compagnie, un peu avant le déjeuner. Personne ne remarqua qu’il avait choisi une jeune attachée de presse qui ressemblait à Dominique Louvier. Personne, pas même lui, parce qu’il ne cessa pas, durant le temps qu’elle geignait sous lui, de penser à Loire.


CHAPITRE IX

Les chasses avaient maintenant huit jours de retard. Cela ne s’était jamais produit, de mémoire d’îlotien. La population, malgré les manœuvres de Dalian, commençait à comprendre que les chasseurs n’y étaient pour rien. Un fait nouveau avait modifié l’attitude de ceux qui les accusaient. Les hasards du tirage au sort venaient de désigner London comme responsable des arènes. Il avait eu l’idée de génie, sans consulter le Conseil parce que ce n’était pas nécessaire, d’organiser une journée d’information sur le travail des chasseurs. Tous s’y étaient mis, malgré les remarques de Madrid qui estimait, une fois de plus, que ce n’était pas le moment, qu’il était trop tôt, ou trop tard, etc. On ne l’écoutait plus vraiment. À cause de son attitude avant le procès Louvier et de son désir de tenir les chasseurs à l’écart du verdict, il commençait à payer. Tout le monde le tenait pour responsable de cette condamnation à mort. C’était injuste, mais les comptes étaient faciles à faire. Si les conseillers chasseurs, des hommes très proches de Madrid, s’étaient présentés le jour du verdict, la jeune fille n’aurait peut-être pas été condamnée. Parce que le partage des voix aurait été de cinq contre trois. La Nouvelle Direction commençait à battre de l’aile.

Quoi qu’il en soit, l’initiative de London avait été couronnée de succès. On avait fait des démonstrations sur les consoles d’entraînement. Sur la piste des arènes, on avait montré comment fonctionnaient les générateurs de champs de force qui permettaient d’immobiliser les proies en l’air. Dans l’ensemble, le message avait été bien reçu. La cote des chasseurs n’était plus aussi basse que le voulait Utar Dalian, même si bien sûr quelques voix désabusées ou téléguidées laissaient entendre que ça ne prouvait rien, que les trafics existaient quand même et tutti quanti.

Sur ce plan, Quimper se sentait plus léger quand il marchait dans les rues. L’heure semblait achevée où les chasseurs étaient des pestiférés dans leur propre quartier. Le jeune homme se partageait entre sa chambre des arènes qui lui permettait de se reposer entre les heures d’entraînement et de garde, et l’appartement de Bodo Karel que Loire occupait toujours. Madrid la lui avait sans doute présentée, pour tenter de renouer un peu avec Quimper qu’il sentait distant.

La jeune fille plaisait à Quimper, bien qu’il la trouvât un peu trop exhibitionniste. Un jour, il venait d’arriver et discutait avec Madrid lorsqu’elle sortit de la douche à moitié nue, seulement vêtue d’une serviette pressée contre sa poitrine. Elle était ainsi nue de profil, depuis les pieds jusqu’au crâne. Quimper, vaguement gêné du regard de Madrid sur lui, détourna les yeux sur son verre d’alcool.

Il ne savait pas trop exactement pourquoi il venait là. Était-ce pour voir la jeune fille ? Était-ce pour parler avec Madrid qui avait longtemps joué le rôle de conseiller auprès de lui ?

Parfois, Quimper avait des éclairs de lucidité. Il savait que l’absence de son père l’avait fragilisé. Il aurait pu se jeter, adolescent, dans l’ombre d’un père de remplacement, comme faisaient sans doute les autres garçons placés dans la même situation. Ils adoraient des héros de papier glacé, des produits fabriqués du Centre Culturel officiel. Mais Quimper ne pouvait pas se sentir attiré par ces simulacres. Lui, il aurait voulu un père parfait. Et il avait toujours quitté ceux avec qui il s’était accordé dès qu’il leur trouvait un défaut. Il serait juste de dire qu’il agissait de même avec les personnes du sexe féminin.

Le processus se reproduisit à plusieurs reprises. Notamment avec le brave Saint-Gervais. Le bonhomme avait enseigné à Quimper les ficelles de la chasse. Petit à petit, au fur et à mesure des entraînements et des séances de simulation, Saint-Gervais s’était rendu compte des dons réels du futur chasseur. N’ayant pas d’enfant, il l’avait pris sous son aile. Mais Saint-Gervais, aux yeux de Quimper n’était pas parfait, pour une raison ou pour une autre. Le jeune homme avait vu des défauts dans certaines de ses attitudes. Il riait grassement, il ne savait pas se conduire hors des arènes, il n’était pas très reluisant, en somme. Des broutilles, mais pour Quimper c’était trop. N’étant pas irréprochable, il ne pouvait être son père. Quimper l’avait alors évité, s’entraînant avec d’autres chasseurs, évitant le bonhomme, qui comprenait d’ailleurs ce qui se passait.

Il en allait de même avec Madrid. C’était Madrid qui, quelques années auparavant, avait présenté une première fille à Quimper. C’était Madrid qui avait pris l’habitude de lui donner des conseils en le prenant pour un homme fait, et non plus pour un adolescent. C’était Madrid qui, lentement, s’était immiscé à la place manquante du père de Quimper. Et cela lui devenait maintenant insupportable, parce que Madrid menait son combat politique d’une façon que Quimper n’aimait pas. Donc, Madrid ne pouvait faire un bon père. Quimper s’était désormais résolu à se passer de lui, se jetant d’une situation dans son contraire avec toujours la même précipitation et la même énergie juvéniles.

L’attitude de Madrid pendant le procès de Dominique Louvier avait constitué le révélateur, d’autant que, même s’il ne s’en souvenait pas outre mesure, et même si il avait eu l’impression de se faire berner par cette fille, Quimper l’avait néanmoins tenue dans ses bras et ils avaient fait l’amour avec un réel plaisir. Madrid et son image de père quelque peu calculateur ne pouvaient lutter contre cela.

En plus, Quimper avait l’impression qu’il fallait désormais aller de l’avant, accélérer le cours des choses, ne plus regarder en arrière, prendre enfin sa part de responsabilité dans les événements qui l’entouraient. Il n’était plus temps de se contenter d’images frelatées. La vérité, le secret, tout devait apparaître au grand jour. Plus que jamais, Quimper pensait quitter l’îlot pour tenter de gagner la falaise qui les nourrissait tous…

*
*  *

Le soir du huitième jour de retard des chasses, Quimper, Madrid et Loire avaient dîné ensemble chez la jeune fille, à qui Bodo Karel proposait d’ailleurs de laisser l’appartement en cas d’essaimage. Le vieil ingénieur avait compris que l’amour platonique qu’il éprouvait pour cette nymphe deux fois plus jeune que lui était hors de propos. Quand l’essaimage serait décidé, il se porterait volontaire si Loire demeurait sur l’îlot, ou vice versa. Sa position consciente ne devait d’ailleurs pas être très claire, parce qu’un jour où il était venu porter la deuxième clef de l’appartement à Loire, il l’avait gardée entre ses doigts durant toute la conversation, et il était reparti avec…

Quimper et Loire, assis l’un en face de l’autre, venaient d’écouter Madrid tenter de se justifier, toujours à propos du procès. Il parlait de la nécessité historique, de l’intégrité absolue de ceux qui combattaient le Conseil, il se perdait dans les détails d’une tactique de prise du pouvoir sur l’îlot qui, en fait, n’intéressait ni Loire, ni Quimper.

La jeune fille en eut assez la première. Comme Madrid revenait à l’absence des Conseillers chasseurs au tribunal, pour la énième fois dans la soirée, Loire, d’habitude silencieuse, l’interrompit d’une voix mal assurée. :

— Il me semble que quand c’est la vie d’une personne qui est en jeu, on peut abandonner la théorie, non ? Moi, j’ai l’impression qu’aucune théorie ne devrait avoir le droit de… de m’emprisonner !

Madrid parut amusé de la réflexion. Amusé et supérieur, ce qui déplut à Quimper.

— Tu veux dire qu’aucune théorie ne devrait te faire jeter en prison ? Mais c’est normal, ça ! Tu dis une évidence !

Il leva les yeux au plafond, l’air attristé. Quimper vit les doigts de Loire devenir blancs tellement elle se crispait sur la nappe. Il se demanda ce qui pouvait unir ces deux-là, quel étrange sentiment pouvait rassembler la jeune foreuse et le déjà vieux militant dévoré d’ambition et empêtré dans ses raisonnements abscons.

— Non, reprit Loire en essayant de poser calmement sa voix. Non, je veux dire qu’aucune théorie ne devrait être assez forte pour m’obliger à me plier devant elle, même si, au départ, je l’ai choisie.

— C’est ridicule ! tonna Madrid. Tu n’iras jamais nulle part ! Si tu ne choisis pas une voie, tu crèves parce que ce sont les autres qui la choisissent pour toi. Et si tu en choisis une, il faut la suivre jusqu’au bout, sinon, ce n’est pas la peine ! Je t’assure, vraiment, après tout ce que je t’ai expliqué, tu es… stupide de raisonner comme cela ! Stupide.

Quimper eut le sentiment que Madrid, parfois, n’était qu’une machine à raisonner. Ce n’était pas étonnant si ses hommes rencontraient aussi peu de succès dans la population. Leur extrémisme prenait l’allure d’un vrai repoussoir.

— Alors, j’ai sûrement mal compris ce que tu m’expliquais…, dit doucement Loire, souriant à Quimper par dessus la table.

— Je crois que je la comprends, moi, dit Quimper en toisant Madrid. Loire a envie de se sentir toujours libre, c’est tout. Et il peut arriver qu’une théorie soit un écueil qui brise cette liberté. Il peut arriver, par exemple, qu’on estime la vie d’une jeune fille plus chère qu’une manœuvre politique. Alors, à ce moment-là, si on reste accroché à la théorie, on sacrifie la jeune fille.

Madrid resta silencieux durant quelques secondes.

Loire regardait intensément Quimper, mais lui ne la regardait pas. En fait, il se refusait encore à le faire.

— D’abord, elle n’encourait que cinq ans, cette fille, expliqua-t-il lentement. Cinq ans, normalement.

Loire dit qu’avec Utar Dalian, rien n’était jamais normal et que lui, Madrid, aurait dû le savoir, puisque sa théorie était si parfaite.

Madrid le prit de haut.

— On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, dit-il, par pure provocation.

Loire se leva et alla s’asseoir dans un fauteuil, à l’autre bout de la pièce. Là, un peu plus dans l’ombre de la seule lampe qu’ils avaient le droit d’allumer, elle dit d’une voix sourde :

— Je crois que tu agis comme Dalian, Madrid. Exactement comme lui. Quand je te regarde, je vois dans tes yeux la même flamme que dans ses yeux à lui quand il venait à la maison. Je sais… (dans sa bouche, ce mot sonna avec une force étrange, comme si la jeune fille avait instinctivement mis tout le poids de son corps derrière), je sais que tu veux le pouvoir sur l’îlot, à la place du Conseil, à la place de Dalian.

— Au nom des îlotiens ! cria Madrid.

— Dont tu crois être le seul représentant, insinua Quimper. En fait, tes copains ne cessent d’arpenter les rues en répandant la vraie bonne parole, celle de ta théorie, et ils agissent en conséquence. Mais, est-ce qu’ils écoutent vraiment ce que disent les gens ? Jamais ! Ils les abreuvent de théorie mais se moquent bien du reste.

Quimper pensait soulever là une question qui déplacerait un peu le débat, qui soulagerait la tension brutalement installée entre Loire et Madrid. Il avait l’impression désagréable d’assister à une dispute entre deux amants, sur un sujet excessivement intime, et c’était une situation qu’il n’aimait pas. Et puis, après tout, les gens, ils existaient, en chair, en os, en larmes, en désirs… Il fallait en tenir compte, plutôt que de vouloir tout changer brutalement, avec une construction théorique extérieure. Sa tentative échoua complètement.

Madrid ramassa ses affaires.

— Tu n’es qu’une fillette mal élevée ! Tu ne comprends rien à l’action révolutionnaire. Je préfère rentrer aux arènes.

— C’est ça, sors ! dit Loire avec lassitude.

Quimper était estomaqué. À n’en pas douter, il devait y avoir entre ces deux-là un sacré contentieux, sans doute établi depuis le premier jour.

La porte de la rue claqua. Quimper réalisa soudain qu’il était seul avec Loire. Il se sentit gêné de cela. Parce qu’il ne savait rien de ce qui unissait Madrid et la jeune fille. Cette question l’agaçait. Il se leva à son tour et lui dit qu’il allait marcher un peu, qu’il allait rentrer.

— D’ailleurs, c’est bientôt mon tour de garde, s’excusa-t-il.

Loire s’extirpa de son fauteuil et le raccompagna jusqu’à la porte. Sur le seuil, elle parut vouloir dire quelque chose. Mais rien ne vint.

Quimper la regarda, dans la pénombre, mais ne trouva, lui non plus, rien à dire. La voix de Madrid et sa colère résonnaient encore dans leurs oreilles.

Loire ferma la porte avec douceur derrière lui. Dans la rue, Quimper se reprocha de ne pas lui avoir dit qu’elle avait raison. Il savait qu’elle avait raison, c’était vrai. Il ne fallait pas se laisser enfermer, jamais. Il ne fallait rien devoir à personne, encore moins à une théorie.

Il fallait rester libre.


CHAPITRE X

C’était l’aube. Tous étaient épuisés. Le vieux Saint-Gervais lui-même avait du mal à scruter les écrans des radars. Il pianotait nerveusement sur le boîtier de commande de son générateur de champ, geste rarissime chez lui, et qui trahissait sa fatigue. Non loin, sur son propre véhicule, Quimper essayait de rester immobile, parfaitement immobile, se concentrant de toutes ses forces sur les gestes à accomplir si jamais…

Si jamais les proies arrivaient ?

Il y avait d’autres chasseurs, tous échelonnés dans la salle de départ, tous devant leurs générateurs mobiles, prêts à se ruer vers les zones. Ils avaient passé une nuit affreuse. Les nuages noirs s’étaient déchaînés dès le début. D’abord sous forme de grands rouleaux traversés d’éclairs de chaleur, apparemment anodins mais qui avaient détraqué la moitié des écrans. Les technos avaient réparé quelques appareils, mais les autres étaient depuis longtemps en surcharge de signaux. Des bugs déformaient les perspectives, tordaient les colonnes de chiffres. Les indicateurs allaient sauter, on avait pensé à ça toute la nuit. Très haut au-dessus des îlots, les orages métallisés de l’atmosphère devaient être effroyables. Parfois, un grondement de tonnerre arrivait, malgré les distances énormes, et semblait souffler l’air de la salle de départ. C’était exactement comme si une explosion s’était produite sur la route des arènes. Il semblait à chacun que les murs, les machines vibraient sous le choc. Si les proies passaient les nuages à ce moment, elles seraient criblées de déchirures, de trous, il n’y en aurait pas la moitié d’utilisable.

Tout le monde était épuisé. Les infirmières, à deux reprises, étaient passées dans le rang des chasseurs de garde pour distribuer des implants homéopathiques destinés à accroître le potentiel de concentration des hommes. Devant chaque chasseur, après un rapide examen du pouls et des pupilles, elles déterminaient la force de l’implant. Elles pianotaient sur une espèce de calculatrice et, après quelques secondes, un implant de la taille de l’ongle du petit doigt sortait par une fente de leur appareil. Elles le posaient doucement à la base d’un cou, puis passaient rapidement au chasseur suivant.

Devant Quimper se trouvait l’implant de chasse, dans son étui scellé. La petite pastille qu’il poserait sur son cou en même temps qu’il lancerait le générateur mobile en avant. Si les proies arrivaient. Alors, il ne sentirait plus la fatigue, il oublierait les courbatures de cette longue nuit d’attente, toutes les pensées qu’il avait remuées dans sa tête durant ces longues heures de veille, tout disparaîtrait. Il n’y aurait plus que les proies, et la tension terrible de la chasse.

Sa première chasse réelle. Les proies à identifier, à capturer avec le générateur, puis à mener au sol en douceur, vers les zones où attendaient les trieurs. Les proies, qui étaient l’essentiel de la vie du chasseur. Fini alors l’écho des phrases prononcées par Madrid dans le petit logement de Loire. Loire ! Fini aussi son sourire, à un moment, par-dessus la table, pendant que Madrid pérorait et délirait. Ce sourire qui était plus qu’un sourire d’occasion, plus qu’une simple grimace soulignant ses propos, ce sourire qui voulait dire tant de choses et qui tournait maintenant devant les yeux de Quimper depuis le matin. À cette heure-là, Loire devait dormir…

Quimper sentit qu’il piquait du nez sur son générateur. Dans quelques minutes, la garde serait terminée. Il allait retourner dans sa chambre des arènes, là-bas, à une minute de marche à peine. Il allait se coucher, se coucher, s’endormir, dormir…

— Quimper, debout, dit Saint-Gervais d’un ton rauque, juste à côté de lui.

Quimper sursauta. Malgré les implants, il avait commencé à s’assoupir. Il cligna des yeux, secoua la tête, leva la main pour demander un nouvel implant de veille. L’infirmière eut le temps de faire un pas vers lui, à l’autre extrémité de la salle, lorsque les sirènes hurlèrent.

Les proies venaient d’être repérées par les radars.

Dans la même seconde, les chasseurs avaient ouvert les étuis scellés des implants de chasse. Ils avaient tous eu le même geste rapide pour poser la pastille collante sur leur cou et de l’autre main, ils lançaient le moteur de leurs véhicules. Quimper fut le deuxième à sortir de la salle bétonnée, juste derrière London, qui allait diriger la manœuvre avec son curieux engin à tourelle. Un instant parvenu à sa hauteur dans le tunnel de sortie, il le vit qui donnait déjà les ordres de placement aux trieurs, en analysant très vite la situation des premières proies.

Le cœur de Quimper, fouetté par les premiers effets de l’implant, bondit dans sa poitrine. Il se sentit euphorique, prêt à s’éclater dans le terrain de chasse. Les premières consignes arrivaient dans son casque léger, il les retransmettait aussitôt à l’ordinateur qui commandait pour l’instant la sortie automatique du véhicule. Les générateurs mobiles étaient des petits véhicules tout-terrain à grosses roues mafflues, sans carrosserie sauf un petit cockpit destiné à protéger les commandes des pluies métalliques. Le chasseur était assis au milieu du véhicule, maintenu par un harnais épais, protégé par un simple arceau de sécurité en acier, rond et gros comme le bras. Un petit volant et deux pédales commandaient l’engin aux pétarades hurlantes. À l’avant se trouvait l’émetteur parabolique de champ de force, comme une fleur aux pétales mobiles toujours en mouvement. La position surbaissée du chasseur équilibrait le centre de gravité de la petite machine, ce qui permettait de se livrer à des acrobaties impressionnantes sur le relief malmené des zones de réception. L’essentiel était d’aller vite, afin de se porter à la rencontre des proies, le plus près possible (cela se mesurait en centaines de pas) pour mieux capturer les proies repérées et dépenser le moins possible d’énergie en commutant le champ de force.

Dirigés par les consignes automatiques fournies par London, les véhicules des chasseurs se rendirent vers les différentes zones de réception. Une fois parvenu à sa place de départ, alors que son écran de contrôle n’indiquait toujours rien, Quimper ôta le pilotage automatique. Il scruta le ciel noir que l’aube froide n’arrivait pas encore à éclaircir. Devant ce mur roulant de nuages épais, Quimper fut un instant paniqué. Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Il n’y avait rien là-dedans !

— Tu ne vas pas tarder à dire le contraire ! lança London dans son écouteur.

Quimper avait dû parler tout haut. Il se trouvait encore sur la fréquence commune. London devait le suivre plus particulièrement comme c’était sa première chasse.

— Je coupe la générale, dit Quimper, recouvrant son self-control.

Il arrêta peu après son véhicule, s’aperçut qu’il n’avait pas encore branché le préréglage de l’émetteur. Il abaissa la manette adéquate. Tout avait de nouveau tendance à se brouiller dans sa tête. Il regarda le ciel noir, essayant de se rappeler les éléments de base de son cours de repérage. À quel moment une proie est-elle susceptible d’apparaître ? Est-ce que la forme des nuages a un lien avec l’apparition d’une proie ? Un changement de coloration du rouleau annonce-t-il une proie ?

Au loin, il aperçut des petits points clairs qui descendaient en tournoyant sous les nuages. Les premières proies ! La ligne générale devait maintenant être inaudible, encombrée par les appels des trieurs. London, apparemment, avait envoyé Quimper vers une zone plus calme, sans doute pour ne pas le lancer dans le bain trop vite. De toute évidence, il y avait une grosse différence entre les entraînements sur écran et la réalité. Même les chasses simulées n’avaient rien de comparable. Les proies n’y étaient que des simulacres holographiques expédiés par le lanceur des arènes aux quatre coins du terrain, et la conduite du véhicule était confiée à un chasseur expérimenté assis derrière l’apprenti. Ici, maintenant, les proies pesaient des tonnes, elles chutaient à une vitesse incroyable sur l’îlot, et on ne disposait que de quelques dixièmes de seconde pour les intercepter. Parfois, certaines arrivaient lentement, retenues dans leur descente par des parachutes colorés. C’était les cargaisons les plus précieuses, mais le système nécessitait un lancement spécial depuis la falaise, avec des éjecteurs différents, d’après ce qu’on en savait. De plus, les nuages métalliques crevaient très souvent les parachutes, ou bien les vents terribles les mettaient en torche, et il fallait procéder à des sauvetages urgents à tout moment.

Quimper commença à décrire des cercles lents dans sa zone. Ici, le sol était assez mou, et il était préférable de rouler un peu avant d’accélérer trop vite. Le véhicule était équipé de quatre vérins munis de patins plats pour se désensabler, mais c’était toujours une grosse perte de temps. Quimper, en tournant le volant, en appuyant sur les pédales, retrouva peu à peu sa confiance.

L’écouteur grésilla :

— … Container d’eau, nord-est, six longueurs.

London venait d’avertir Quimper, mais ce dernier avait déjà repéré la proie sur son écran. Il avait aussitôt lancé son engin à l’assaut d’une petite éminence d’où il dévalerait en droite ligne sur le point d’impact présumé du container. En roulant, il ajusta le viseur du générateur. Les lignes vertes parcoururent l’écran et l’information résonna dans l’écouteur du chasseur :

— Nord-est 295, six longueurs un huitième, impact moyen, champ à trois longueurs.

À trois longueurs d’ici, il serait trop éloigné du centre de sa Zone. Si une proie venait de l’autre côté, il ne pourrait l’atteindre à temps. Il décida de lancer le champ quand il serait à quatre longueurs du point d’impact. Il y parvint en quelques secondes, aidé par la déclivité de la colline. Le choc du freinage fut rude et le harnais se tendit fortement. En rebondissant sur son siège, Quimper dirigea l’émetteur de champ sur la proie. Le container était bien visible, encore loin mais déjà identifiable à l’œil nu. La lettre A luisait sur le fond des nuages noirs.

Ce fut une capture facile. Le champ enveloppa la proie qui commença à ralentir et s’immobilisa bientôt. Pendant ce temps, sur la ligne générale, Quimper avait appelé les trieurs en localisant le point de descente. Les trieurs l’informèrent qu’ils étaient prêts. Quimper diminua l’intensité du champ et le container se posa en douceur. Les trieurs furent à côté dans les secondes qui suivirent. Quimper eut juste le temps de les entendre constater que la moitié des compartiments étanches du container étaient percés, et que l’eau avait disparu. Une flottille de caisses que London n’arrivait pas à identifier pleuvait des nuages, juste au-dessus du véhicule.

Quimper avança et tourna à flanc de colline pour orienter son générateur vers le centre de sa zone. En même temps, il pointa l’émetteur vers la flottille. Les données de capture fusèrent dans son écouteur. Il corrigea quelques paramètres et ouvrit le champ de force. Puis, tandis que les pétales jaunes de l’émetteur s’écartaient les uns des autres sur leurs tiges télescopiques et suivaient la descente des caisses, Quimper se mit à rouler lentement pour revenir vers son plot de départ. Il prit le risque de passer directement au-dessous des caisses, mais le champ les avait presque immobilisées. En s’éloignant, il modifia l’angle du champ pour diriger les caisses vers une aire de réception et il appela de nouveau une équipe de trieurs. Il ne fallait pas que les proies tombent sur la zone de chasse, cela aurait fini par gêner considérablement les chasseurs et les trieurs risquaient de se trouver pris dans les champs de force.

Les caisses étaient presque au-dessus de l’aire de réception quand une nouvelle proie apparut, cette fois plein sud.

Quimper appela sur la générale :

— Je quitte, les gars. Direction sud. Branchez-vous en relais. Je vous laisse deux antennes.

— … O.K. On branche dans cinq secondes.

Quimper accéléra. Il compta mentalement six secondes et coupa le champ sur quatre pétales. Ceux-ci se replièrent automatiquement, tandis que les deux autres continuaient de maintenir les caisses en suspension. Après avoir roulé sur deux longueurs, le chasseur reçut l’appel des trieurs :

— … Proie capturée, tu peux reprendre tes antennes.

Soit dit en passant, elles sont en sale état, tes caisses !

Quimper enregistra l’information. C’était la deuxième proie qu’il amenait au sol et, comme la première, elle n’était pas impeccable. Quelque chose d’anormal devait se passer.

Peut-être que son émetteur fusillait les proies ? Cela s’était déjà vu. Une question d’interférences assez complexe à régler. Il demanda un test de son émetteur à London.

— Pas le temps, répondit celui-ci. C’est partout pareil. Ils nous envoient des déchets, on dirait. Ça va hurler dans les chaumières !

Quimper posa la troisième proie, au sud, puis la quatrième et la cinquième, toutes les deux à l’ouest de sa zone, sans encombre. Toutes plutôt abîmées. Containers fendus vidés de la moitié au moins des réserves, caisses ouvertes, enveloppes blindées fondues et documents internes illisibles. C’était un tel massacre, sur toute l’étendue de la chasse, que London appela directement Utar Dalian pour l’avertir de ce qui se passait. Le capitaine des gardes-mailles lui dit de faire du mieux possible. Ce qui était bien sûr inutile. London remarqua que le Président du Conseil ne semblait pas alarmé par cette situation. « Il manigance encore quelque chose », estima London. Mais la chasse se compliquait, maintenant, et il n’y pensa plus.

Quimper contourna une colline pour revenir vers le centre de sa zone. Dans le champ voisin, il aperçut, roulant en crabe, le véhicule de Saint-Gervais. Il l’appela sur la ligne de communication proche.

— … J’ai tordu une roue sur une saleté de poutrelle qui dépassait, grogna Saint-Gervais. Je rentre changer, j’ai déjà raté une proie !

Presque aussitôt, la voix de London retentit dans les écouteurs de Quimper :

— … Tu prends les deux zones, Quimper. Saint-Gervais est HS. Désolé pour toi ! Tu ne t’occupes que des proies, moi je m’arrange avec les trieurs. Agrandis ta mire, je commute les deux écrans.

Et Quimper, pour sa première chasse, se retrouva avec deux Zones. Il faillit bien arrêter tout de suite parce qu’en roulant vers le point d’impact d’un nouveau container, à son tour il passa sur l’extrémité d’une longue poutrelle qui émergeait de l’agglomérat et son véhicule se souleva sur les deux roues de gauche. Quimper tourna aussitôt le volant à gauche. Les suspensions s’écrasèrent et l’engin retomba sèchement à plat. Il le remit aussitôt en ligne. Un éclat d’agglomérat avait brisé net un des pétales du générateur mais Quimper, tout en avertissant London, décida de continuer.

Dix minutes et cinq proies plus tard, l’écran de Saint-Gervais, désormais couplé au sien, s’anima. Quimper fit une embardée terrible pour repartir dans l’autre sens. Il accéléra à fond, faisant voler un haut nuage de poussière dans l’éclat du jour qui se levait. Les aspérités de l’agglomérat défilaient de part et d’autre de son siège à une vitesse folle. Le moteur rugissait, hurlait à tel point que les communications n’étaient plus audibles dans le casque. Quimper n’avait que quelques secondes pour aller cueillir une flopée d’enveloppes blindées à l’autre extrémité de la zone de Saint-Gervais. C’était du matériel médical, il ne fallait pas le louper !

Il était en vue des proies, à la limite des deux zones de chasse lorsqu’un container d’eau apparut sur son propre écran, à la verticale. Il se décida aussitôt. La priorité était de récupérer l’eau, mais il savait pour l’avoir entendu sur la ligne générale qu’un premier train de matériel médical s’était écrasé au sol, quelque part dans le nord des zones.

— Je prends les deux ! hurla-t-il à l’intention de London.

Il n’entendit pas la réponse.

Il leva l’émetteur et sélectionna les trois pétales supérieurs. Le champ, à pleine force, à la limite de la saturation balaya rapidement le ciel au-dessus du véhicule. Il s’immobilisa sur le container et commença de le ralentir. Ce fut long parce qu’il le prenait par en dessous. Du coin de l’œil, Quimper avisa sur la frontière exacte des deux zones de chasse une aire de réception. Les trieurs lui faisaient des signes. Il pensa qu’ils mettaient en service leurs propres systèmes de réception. London avait dû les avertir. Les trois pétales restants, dont celui qui était cassé, balayaient l’espace devant le véhicule de Quimper, cherchant à focaliser leurs faisceaux sur les enveloppes blindées qui tombaient toujours.

Un choc violent arracha le volant des mains de Quimper, le véhicule s’envola, buta sur son essieu avant et reprit sa route avec une suspension cassée. En se retournant un bref instant, Quimper vit qu’il venait de heurter par le côté l’engin de Saint-Gervais, immobilisé en plein champ de chasse. Les antennes du générateur avaient été placées en veille automatique, pour accueillir une éventuelle proie qui aurait eu la bonne idée de venir dans le secteur. C’était la seule chose à faire avec un engin immobilisé. La veille automatique pouvait durer quelques heures, et cela donnait le temps d’intervenir aux trieurs ou à un autre chasseur.

Mais Saint-Sauveur n’était pas à côté de son véhicule.

Quimper pensa qu’il était parti à pied pour prendre un autre engin et continuer la chasse. C’était bien dans l’esprit du bonhomme de marcher pendant une heure pour revenir chasser pendant quelques minutes seulement. Saint-Gervais l’avait certainement averti de l’abandon du véhicule, mais le hurlement du moteur avait couvert sa voix.

Quimper ralentit parce que son écouteur grésillait. Il entendit les trieurs qui l’avertissaient de la capture du container d’eau. Il reprit ses trois pétales et les dirigea de nouveau vers les enveloppes blindées. Celles-ci s’éparpillaient dangereusement en s’approchant du sol. Elles couvraient un arc de deux longueurs au moins. Quimper envoya toute la puissance dont il disposait encore et il accéléra de nouveau. Dans moins d’une minute, les premières enveloppes toucheraient le sol, et elles n’étaient pas encore toutes dans le champ de force.

Il jura sauvagement. Sur son écran, à l’exact opposé de la direction qu’il prenait, un convoi de vivres sortait des nuages. Les points blancs commencèrent à dégringoler vers le sol, puis un cercle rouge presque parfait les entoura sur l’écran. Quimper poussa un bref soupir de soulagement. Un autre chasseur était intervenu. London lui envoyait de l’aide. Quimper se désintéressa du problème. Son bras gauche lui faisait mal, à force de pousser sur le volant pour maintenir l’engin en ligne droite à cause de cette suspension fichue.

À trois longueurs devant lui, au-dessus d’un repli de terrain, les enveloppes crevaient le ciel en tournoyant. À combien seraient-elles du sol lorsqu’il dépasserait ce repli de terrain ? C’était impossible à savoir. Il fallait tenter le tout pour le tout. Peut-être que l’agglomérat descendait en pente douce, formant une cuvette ? Si c’était le cas, le champ pourrait s’étendre au-dessous des premières proies et les stopper avant l’impact au sol. Mais si le repli dissimulait un plateau, alors il fallait ouvrir le champ au ras du sol et c’était à quitte ou double. Soit le sol était lisse et le champ s’étalait à deux pieds du sol sans rencontrer d’obstacle, jusqu’aux proies. Soit il était chaotique et le champ de force chassait devant le véhicule une poussière effroyable, des pierres, des cendres, un nuage dense d’objets contondants au sein duquel le véhicule de Quimper pénétrait à toute vitesse. C’était une question de cours à l’examen, avec un beau croquis en trois dimensions et en couleurs. Pour sauver le convoi médical, Quimper choisit d’ouvrir à fond le champ de force, au ras du sol, et il se blottit du mieux qu’il put derrière le cockpit de plexiglas.

Le véhicule bondit en hurlant au-dessus de la crête. Il décolla une fois encore.

Il retomba sur un sol pourri, plein d’aspérités, en pente douce, dans lequel le champ de force creusa un sillon large de plusieurs pas. Quimper n’eut même pas le temps de ralentir que l’engin se stabilisait sur un agglomérat plus dur, dépourvu de poussière et d’objets dépassants. Sur l’écran traversé de multiples points colorés à cause des interférences, il vit que le cercle rouge symbolisant le champ de force avait entouré presque toutes les proies. En continuant d’avancer à cette vitesse, il parviendrait à capter toutes celles qui lui échappaient encore. Il se redressa et concentra son attention sur le pilotage, en regardant devant lui.

C’est à ce moment qu’il aperçut Saint-Gervais, droit devant, qui rentrait à pied.

Le champ de force de Quimper cueillit Saint-Gervais comme un déchet du sol et le lança, désarticulé, à plusieurs dizaines de pas de là.

Quimper, en une seconde, répondit à cette question qu’on ne posait jamais dans les cours de formation. « Qui est prioritaire, l’homme ou la proie ? »

Il coupa le champ de force en appuyant sur l’arrêt d’urgence. C’était plus rapide que d’orienter les pétales dans une autre direction. La voix de London jaillit dans les écouteurs, demandant ce qui se passait. Quimper ne répondit pas. Il freinait son véhicule embardé, l’immobilisait à côté de Saint-Gervais que le champ coupé venait de laisser tomber au sol. Le bonhomme était couvert de sang. Une de ses jambes faisait un angle mauvais avec son corps. Au loin, le sol vibra à plusieurs reprises. Les enveloppes blindées de matériel médical s’écrasaient par terre dans de grands nuages de poussière argentée.


CHAPITRE XI

La chasse avait été catastrophique. Saint-Gervais était mort. Deux autres chasseurs avaient été blessés par la fracture d’un champ de force qui avait précipité sur leurs véhicules des caisses blindées. Quelques trieurs choqués dans le même accident. De nombreux engins détruits. La cour des arènes ressemblait à une cour des miracles dans laquelle venaient s’amonceler les matériels endommagés.

Plusieurs proies s’étaient écrasées au sol, par suite de diverses insuffisances des radars, dues aux interférences des particules métalliques des orages. Et même si les pertes matérielles étaient un peu plus élevées que d’habitude, tout en restant dans la moyenne, l’état des proies capturées était préoccupant. Il était évident que, même si la chasse avait pu se dérouler correctement, la qualité des proies venues de la falaise était inférieure à tout ce qui était arrivé jusqu’à présent. Les réserves d’eau arrivaient brisées, ou carrément polluées dès la fermeture du container. Les vivres manquaient. Le matériel électronique était endommagé parce que trop serré dans les caisses blindées. Il n’y avait plus de matériel médical en quantité significative. Seules étaient parvenues en bon état les proies les plus résistantes, c’est-à-dire le matériel lourd destiné à l’essaimage. Encore y en avait-il trop peu.

Utar Dalian avait convoqué le Conseil pour une énième séance extraordinaire. Cette fois-ci, les chasseurs étaient présents. On lut des rapports, on palabra pour déterminer à la fois certaines responsabilités et les décisions à prendre. Utar Dalian semblait avoir l’esprit occupé ailleurs.

Beaucoup avaient remarqué qu’il n’était plus le même depuis l’exécution. Ses aides de camp savaient qu’il passait dorénavant plusieurs heures par jour avec des femmes ou des filles, qu’ils étaient chargés de racoler dans les couloirs du Palais. C’était une tâche aisée, comme toujours là où s’exerce le pouvoir, mais cela rebutait quelque peu ces hommes, qui s’estimaient avec raison destinés à faire autre chose. Utar Dalian paraissait se désintéresser du gouvernement. Il laissa le Conseil rendre public les résultats de la chasse.

Quimper, quant à lui, était prostré dans sa chambre des arènes. Madrid était venu lui rendre visite, mais les deux hommes n’avaient pu s’entendre. Il était reparti quelques minutes plus tard, soucieux. Quimper, assis dans un fauteuil, repassait dans sa tête le film de ces dernières heures.

L’agonie de Saint-Gervais avait été brève. Le champ de force avait brisé les os du vieux chasseur. Il souffrait de trop nombreuses hémorragies internes pour pouvoir être sauvé. À la fin, tandis que les sauveteurs alertés par London s’approchaient des deux chasseurs, Quimper, complètement perdu, avait promis à Saint-Gervais qu’il irait là-haut, chercher le secret de la falaise. Le mourant avait pris la main de Quimper et, la bouche emplie de caillots de sang, lui avait bredouillé « de n’en rien faire, d’essayer de vivre sans elle, que la falaise n’avait aucune… » Il était mort sans achever.

C’était London, ensuite, qui lui avait fermé les yeux et avait ramené Quimper dans son véhicule de commandement. London n’avait rien dit au sujet des enveloppes blindées, irrémédiablement détruites. Quimper savait qu’il serait sûrement sanctionné, mais cela n’avait aucune importance. Il était conscient d’avoir fait ce qu’il fallait. Il savait que la priorité choisie était la bonne. Les autres chasseurs et les trieurs, mis au courant de l’accident, étaient venus discrètement l’assurer qu’il avait eu raison. Puis on l’avait laissé tranquille.


CHAPITRE XII

Il y eut un bruit furtif dans le couloir. Des pas rapides, quelques portes qui s’entrebâillaient, des mots échangés. Comme si on avait voulu réveiller certains dormeurs. Il y eut ces bruits furtifs et ce grattement léger sur la porte de Quimper.

London entra. Les sens encore un peu aiguisés par l’implant de chasse, Quimper remarqua que le couloir n’était pas éclairé, que London tenait une lampe-torche à la main, et qu’une de ses poches était gonflée par quelque chose de volumineux. London essayait de ne pas faire de bruit. En revanche, maintenant que la porte était ouverte, Quimper entendait clairement le bruit dans le couloir supérieur. Des pas lourds, des ordres brefs. Les arènes recevaient de la visite. Une visite que Quimper jugea aussitôt menaçante et brutale.

— Les gardes-mailles, murmura London. Fiche le camp, ils ont investi les arènes. Ils te cherchent. Madrid leur fait perdre du temps là-haut.

« Pourquoi ? » se demanda Quimper. En quelques secondes, il fut prêt. London avait éteint sa lampe et l’attendait dans le couloir.

Ensemble, ils se dirigèrent vers l’étage inférieur. Des escaliers donnaient là sur les anciens vomitoires.

Apparemment, London savait où il allait. Et les gardes-mailles avaient négligé certaines issues de l’antique bâtiment. La rue était déserte, droite et froide. Pendant que Quimper reprenait son souffle, London lui expliqua la situation.

— Dalian semble avoir repris du poil de la bête. Il vient de lancer des mandats d’arrêt contre la plupart des chasseurs qui étaient en service hier. Il mélange tous les motifs. Ceux qui ont raté des proies, ceux qui ont abîmé leur véhicule, ceux qu’on soupçonne de trafiquer, n’importe quoi ! Toi, c’est une certaine Tanon, Lyne Tanon, ou quelque chose comme ça, qui t’a dénoncé.

— Lyne Tanon ! Mais c’est absurde !

— Moins fort ! Lui intima London.

— C’est une fille que j’ai sautée une fois…

— Tu aurais dû la sauter plusieurs fois, ça l’aurait calmée !

— Mais que veut Dalian ? Nous faire porter le chapeau ? Les gens ne sont pas idiots, ils pourront voir les proies eux-mêmes !

London posa sa main sur l’épaule de Quimper.

— Tu sais, mon vieux, à partir du moment où une fille te dénonce parce que tu ne l’as pas assez fait jouir, il faut s’attendre à tout. Les gens manquent de bon sens quand ils manquent de pain, crois-moi. Et je crois qu’il y aura des émeutes quand le compte rendu de la chasse sera mieux connu de tous. Au total, nous sommes en dessous de cinquante pour cent des besoins. Les proies étaient toutes défectueuses, mais c’est pire que ce qu’on pensait hier. Alors Dalian prend les devants pour maintenir l’ordre. C’est la grande lessive ! Et tu es bien placé sur la liste !

— Moi ?

— À cause de cette dénonciation, probablement. Je n’en connais même pas les motifs. Mais peu importe, Dalian tire sur tout ce qui bouge. Et toi, tu as déjà été interrogé dans l’affaire Louvier. Tu n’es plus blanc, même si tu es innocent. Ça suffit pour eux, je suppose. Tu fais partie de ceux qu’on peut accuser facilement de détournement de proie, parce que tu as déjà quelque chose sur le dos.

London lui tendait un implant et de l’argent.

— Tiens, prends ça, pose l’implant tout de suite, ça va t’aider pour cette nuit. Et puis essaye de rester planqué un bon moment, jusqu’à la prochaine chasse au moins.

Déjà il s’éloignait.

Au détour d’un des portiques des arènes, Quimper entendit les pas d’un groupe de gardes-mailles, cadencés et menaçants à souhait. Il remercia naïvement London, qui ne pouvait déjà plus l’entendre et était rentré dans l’ombre du vomitoire. Quimper n’hésita plus lorsqu’il vit luire l’uniforme d’un sergent sous les arcades. Il se baissa, contourna souplement quelques blocs erratiques qui provenaient des gradins supérieurs, et il s’engouffra dans la rue. Très vite, il la quitta pour des ruelles adjacentes. Les gardes-mailles ne le suivaient pas.

 

L’implant donné par London était bougrement violent. Quimper sentit refluer brutalement les effets des somnifères. Il avançait maintenant d’un pas rapide, comme à l’entraînement en salle de sport, sans ressentir la fatigue, malgré les épreuves de la veille.

Il avait décidé de s’éloigner d’abord des arènes et de tout le quartier administratif. Le mieux était d’aller sur la route du Grand Passage. C’était un coin calme, comme si personne n’avait jamais voulu s’installer sur cette route, alors que l’entonnoir était à plus de trente longueurs.

L’air froid activait les pensées. Ainsi, c’était Madrid qui retardait les gardes-mailles ! Décidément, ce type était bizarre. Est-ce que par hasard, il n’aurait pas mangé aux deux râteliers ? Après ce que Quimper lui avait dit chez Loire, il ne s’attendait pas à un tel traitement. Madrid aurait pu ignorer la question. Apparemment, il avait gardé quelques sympathies pour Quimper. Ou quelques influences chez les gardes-mailles… Quimper regretta de ne pas avoir eu le temps de s’intéresser davantage au bonhomme. Mais maintenant, il avait les gardes-mailles aux trousses et il n’était plus temps d’aller prendre des cours de révolution. Il fallait rester hors du coup, se cacher le mieux possible.

Mais rien n’était clair pour Quimper. Pourquoi inquiéter un chasseur sans envergure comme lui, qui n’était finalement rien du tout dans le fonctionnement de l’îlot, et pourquoi ne pas toucher à Madrid ? Décidément les complexités de la politique lui échappaient. Quand on commençait à mettre le doigt dans ces engrenages-là, il valait mieux abandonner toute référence logique. Chacun, dans ce panier, devait avoir ses raisons d’agir comme il le faisait. Chacun devait être persuadé que ses raisons étaient bonnes et valaient la peine d’être défendues, c’était sûr. Oui, Utar Dalian, Madrid, les Conseillers, tous suivaient leur logique et avec une certaine honnêteté. Mais cela échappait à celui qui, comme Quimper, se trouvait hors du coup. Et quand la machine se mettait à vous rattraper, il valait mieux se mettre à l’abri.

En repensant aux différents propos que lui avait tenus Madrid durant les semaines précédentes, Quimper commençait à douter sérieusement d’être fait pour rejoindre les rangs des militants du contre-pouvoir. Non qu’il soutînt Dalian, bien sûr, mais parce qu’il avait le sentiment qu’il fallait construire autre chose, hors de ces normes trop habituelles, hors de cette dichotomie pouvoir-opposants. Il fallait, voyons, il fallait briser ces attitudes identiques qu’on trouvait chez les uns et les autres, comme si tous ceux qui gravitaient autour du pouvoir avaient été coulés dans le même moule, avec simplement une touche de couleur différente pour les distinguer. Il fallait inventer autre chose, écouter vraiment ce que voulaient les îlotiens. Les théories n’étaient que des habillages différents de la même attitude. Madrid l’aurait traité de rêveur… Mais le moyen de ne pas l’être ?

Il s’arrêta un long moment au bord de la route, certain de ne pas être suivi. Ici, l’îlot était silencieux. Les nuages noirs roulaient au-dessus de sa tête. En fermant les yeux et en étendant les bras, comme quand il était petit, Quimper eut l’impression de sentir tournoyer toute la couronne des îlots dans l’espace, autour de la falaise.

La falaise ! Un monde dont tout dépendait. Un monde inconnu que personne ici n’envisageait même de connaître, et qui pourtant, comme à l’occasion de cette dernière chasse, rappelait à tous son omniprésence. Il se demanda si les robots, les fabricants de la falaise, s’amusaient à observer les îlotiens, parfois. S’ils étudiaient à la jumelle ces animaux bizarres qui peuplaient les îlots, naissaient, vivaient de bric et de broc sur les proies qu’on leur jetait, se battaient pour diriger ce petit tas d’agglomérat perdu dans l’espace, et mouraient finalement sans que le sens de tout cela soit donné.

Oui, il était étonnant que personne ne songeât à rejoindre la falaise, cette immense planète centrale qui approvisionnait à son gré la ceinture de ses colonies spatiales.

Sans le savoir encore, Quimper tenait là un discours bien plus révolutionnaire que tout ce qui avait jamais été proféré sur l’îlot. Mais il tenait cela pour un rêve, son rêve secret d’avenir. Et, apparemment, la réalité îlotienne, par la personne d’Utar Dalian, allait se rappeler à lui.

Et maintenant, que pouvait-il faire ? Le jour allait se lever, les nouvelles iraient vite. Il serait déclaré en fuite, déserteur. Il était peu probable, malgré les efforts de Madrid et de London, qu’un chasseur qui fuyait devant les gardes-mailles éveillât la sympathie. Non, on l’arrêterait où qu’il aille.

Saint-Gervais, qu’avait-il dit ? Les événements tragiques de la veille étaient encore inscrits dans la mémoire de Quimper. Saint-Gervais s’était toujours tenu à l’écart des voies du pouvoir. Il avait failli être désigné comme Conseiller, un jour, par les chasseurs. Il avait refusé en grommelant. Ce n’était pas son affaire. Lui, il se contentait de faire son travail, humblement, habilement, efficacement, sans jamais dépasser l’horizon des arènes. Et les derniers mots qu’il prononçait, la toute dernière parole complète qu’il disait, c’était de se tenir à l’écart de la falaise. Comme si le secret de tout cet univers que connaissait Quimper n’avait finalement eu aucun intérêt.

Où donc était le sens de cette vie ? Saint-Gervais, par exemple, il avait consacré toute son existence à l’approvisionnement de l’îlot, et il mourait à la tâche, dans un accident sordide, pendant une chasse pourrie. Pour lui non plus, le sens n’était pas au rendez-vous.

L’aube allait venir. Il fallait se secouer, trouver une solution, même provisoire.

Alors, Quimper pensa à Loire.


CHAPITRE XIII

Loire accepta de le cacher, sans poser la moindre question. Quimper, pour elle, était « différent ». Durant la journée, ils comprirent tous deux que les gardes-mailles n’abandonneraient pas les recherches de sitôt. Ils patrouillaient dans les rues, ils interrogeaient les commerçants. On les sentait tendus, nerveux, prêts à emmener quiconque se serait mis en travers de leur chemin.

Les îlotiens étaient maintenant tous avertis des résultats catastrophiques de la chasse. On avait annoncé également que de nombreuses enquêtes étaient en cours, que des interpellations avaient en lieu, que plusieurs chasseurs, poursuivis pour détournement de proies, étaient activement recherchés. Le communiqué prévoyait même une récompense, sans toutefois en fixer le montant, à toute personne donnant des indications suffisantes permettant d’arrêter les fugitifs. Mais on sentait bien que les chasseurs n’étaient que le prétexte à l’instauration d’un état d’urgence sévère. Utar Dalian était effectivement sorti de sa torpeur, au moins provisoirement. Il achevait de contrôler toute la population de l’îlot. Il pouvait désormais attendre l’ordre d’essaimage en toute tranquillité. Grâce à lui, les choses se passeraient correctement, sans panique. Ordre, Devoir et Puissance…

À plusieurs reprises, Loire sortit prendre la température des événements. En faisant ses achats chez différents commerçants, elle parvint à rapporter suffisamment de denrées pour tenir un siège, malgré les restrictions. Mais ce n’était pas là le but. Quand Quimper, d’après ses récits, comprit qu’il n’avait aucune chance de pouvoir échapper aux barrages des gardes-mailles, il fallut mettre au point un autre plan. Si les hommes de Dalian ne retrouvaient pas les fugitifs rapidement, ils commenceraient à fouiller les logements, lentement, méthodiquement. Il fallait absolument à Dalian un nouveau procès, celui des chasseurs cette fois, pour tenir la foule en main, et pour faire accepter les restrictions de plus en plus lourdes.

— Ils n’oseraient tout de même pas venir fouiller ici, hasarda Quimper.

Loire sourit avec amertume.

— Je suppose qu’en principe les logements des Conseillers et de leur famille échappent à ces mandats. Mais Dalian tient Berry pour une quantité négligeable, et je ne suis pas chez moi vraiment, ici, je suis chez un simple ingénieur foreur, Karel.

— Et ton père ne t’aidera guère. Je crois que je ferais mieux de partir. Pour que tu ne sois pas inquiétée. J’ai été salement égoïste de venir ici te demander de me cacher. Je ne pensais pas que ce serait aussi risqué.

Loire se planta devant lui. Elle bouillait d’énergie et, déjà, de colère.

— Tu es venu sans réfléchir, c’est peut-être vrai. Mais moi, j’ai dit que je te cacherai, et je te cacherai.

Un instant, elle le toisa. Il sourit, et soutint ses yeux noirs. Cette fille était une vraie bombe. Il la sentit capable de faire n’importe quoi une fois qu’elle l’aurait décidé. Mais ce n’était pas la peine de chercher à lui imposer quoi que ce soit. Il se sentit soudain jaloux de Madrid. Il marmonna n’importa quoi pour chasser cette image. Loire sembla se détendre. Elle se détourna et alla chercher un plan de l’îlot, perdu au milieu de livres techniques appartenant sans doute à Bodo Karel. Elle l’étala sur la table et appela Quimper. Ils se penchèrent dessus.

Le plan était couvert de lignes de différentes couleurs, constellé de chiffres, de dessins d’angles et d’autres symboles incompréhensibles. Celui ou celle qui avait annoté ce plan devait avoir un sens de l’ordre assez primitif.

— Voilà. C’est le plan approximatif des galeries recensées dans cette partie de l’îlot, autour de nous, avec leurs niveaux, les terrains rencontrés, les pentes. C’est Karel qui faisait cela à ses moments perdus. Il me l’a laissé, parce qu’il n’avait plus le temps de s’en occuper. Oh, détrompe-toi, il n’y a pas de passage secret pour aller dans la falaise ! Il y a longtemps que toutes les galeries sont connues, même si certaines ne sont plus jamais utilisées.

— Alors, pourquoi me montrer ça ? Si je vais dans les galeries, je serais repéré tout de suite. Il y a des foreurs qui aident les gardes-mailles, comme ton père.

— Oui. Mais moi, je sais où sont ces galeries inexploitées. Et je sais comment les atteindre. Alors, si tu ne veux pas rester ici, je peux te guider cette nuit dans un endroit plus sûr. Tu n’auras qu’à y attendre du ravitaillement. J’essaierai de venir tous les deux ou trois jours. Avec un peu de patience, tu pourras rester là-bas bien après la prochaine chasse. Les choses se calmeront, d’ici là.

Quimper hésita. S’il se cachait trop longtemps, il serait porté déserteur. Ce ne serait plus le même procès. Dans les deux cas, il risquait d’aller faire un tour dans l’entonnoir du Grand Passage, mais comme déserteur, sa position serait totalement indéfendable. Et humiliante.

Comme il hésitait à prendre une décision, Loire soupira, impatiente.

— De toute façon, il n’y a aucun endroit parfaitement sûr dans cet îlot. Même dans une galerie désaffectée, tu peux toujours tomber sur un ivrogne, ou un foreur curieux qui cherche un trésor !

— Tu as raison. Je ne resterai peut-être pas si longtemps dans ces couloirs, mais je crois que c’est la meilleure solution pour l’instant.

— Bon alors, regarde. Tu ne comprends pas le plan, mais ça ne fait rien. Ce soir, je vais t’emmener là.

Elle désigna un point sur une ligne au crayon gras, nettement à l’écart de la ville.

— C’est tout près des zones hors contrôle. Les gardes-mailles ne vont jamais par là. Au-dehors, il n’y a rien, c’est pire qu’une zone de chasse. Et si tu étais malgré tout poursuivi, ce n’est pas un cul-de-sac, tu pourrais sortir en remontant la galerie, là, par là, le long des signes bleus. Ces signes, tu les retrouveras dans la galerie, au plafond. Ce sont d’anciens repères du temps des premiers foreurs.

— D’accord, mais la galerie, elle sort où ?

— Ici, au bord de l’îlot. C’est pour cela qu’elle est désaffectée. Elle arrive dans une partie très mince de l’agglomérat. Tu fais un pas de trop en sortant et, hop, tu es aspiré par le vide, éjecté de l’îlot. En revanche, l’endroit est plein d’aspérités, de poutres, de cavités tordues. Parfait pour se cacher. Les gardes-mailles avanceront juste les plumes de leurs casques, et ils auront la trouille de tomber. C’est exactement l’endroit où sort le filet. La fin de l’îlot. Mais je crois que tu n’auras pas besoin de fuir.

Quimper regarda le plan durant quelques secondes. Le doigt de Loire avait écrasé le trait de crayon. Naïvement, il appuya lui aussi sur le trait gras, à l’extrémité de la galerie, et il traça le début d’une ligne courbe qui, s’échappant de l’îlot, partait dans son esprit en direction de la falaise.

Loire le regarda attentivement. Elle se mordait les lèvres. Encore une fois, Quimper pensa à Madrid et sentit son cœur battre beaucoup trop fort.

— Pourquoi fais-tu cela ? demanda-t-il.

— Ne fais pas comme Madrid, s’il te plaît. Ne me demande jamais pourquoi je fais ceci ou cela. Ça me regarde.

Elle s’était reculée, repoussant la carte.

Au bout d’un moment, tandis que la rue résonnait des appels d’une patrouille de gardes-mailles, elle reprit :

— Ce soir, quand il fera plus sombre, on sortira. Avant de partir à mon boulot, je t’emmènerai. Il y a une maison qui s’est effondrée il y a quelques jours, pas loin d’ici. J’ai moi-même reconnu les lieux. Elle n’est plus gardée, maintenant. En rampant un peu, on peut rejoindre la galerie que je t’ai montrée. Tu emporteras de quoi tenir quelques jours. Dans la galerie, tu n’auras qu’à marcher, je te retrouverai.

*
*  *

— Dites-moi, mon bon Karel, demanda le Conseiller Berry, ma pauvre femme m’a dit que ma fille Loire se trouvait chez vous.

L’ingénieur hocha la tête. Il sentit venir des ennuis.

— Bien. C’est très gentil à vous de l’héberger. Elle est un peu… perturbée ces temps-ci. Cela lui fera du bien. C’est tant mieux qu’elle puisse compter sur des amis. Moi, je n’ai pas trop de temps à lui consacrer, maintenant. Non, vraiment, c’est bien ce que vous faites.

Le brave Bodo Karel sentit que les ennuis s’éloignaient. Berry avait vraiment l’air sincère. Et puis, un père qui se soucie de sa fille, c’était normal. Karel se rappela qu’il devait faire quelque chose pour Loire, à propos de cet appartement. Mais quoi ?

Berry étudiait des graphes, très professionnellement, bien qu’il ne soit plus chargé de donner son avis de foreur. Karel attendit.

— Oui, alors, pour ma fille, je pensais lui faire parvenir des affaires, des tickets, vous comprenez, avec toutes ces restrictions, ce n’est pas qu’elle a un gros salaire, elle est encore jeune…

« Nous y voilà », pensa l’ingénieur. Les ennuis revenaient.

— Vous pourriez me rendre ce service, mon bon Karel ?

— Lequel ?

— Eh bien, porter à ma fille ce que j’ai dit.

Bodo Karel fut réellement embêté. Berry s’en aperçut. Il demanda ce qui n’allait pas.

— Bien, vous comprenez, Conseiller Berry, maintenant, ce logement, c’est le sien. Je… je suis trop… je ne veux pas aller l’ennuyer… voilà.

Berry regarda Bodo Karel avec amusement.

— En somme, vous vous trouvez un peu âgé, quoi !

Il éclata de rire.

— Bon, j’irai moi-même, ce n’est pas grave. Peut-être que je pourrai discuter un peu avec elle, lui expliquer un peu pour sa mère. Marquez-moi simplement l’adresse, j’irai tout à l’heure.

Il fit un geste vague pour montrer qu’il n’y pensait plus.

Lorsqu’il eut quitté le bureau, avec l’adresse, Karel se tapa le front dans la pure tradition d’un personnage de bande dessinée. L’ingénieur contourna son bureau, heurta le chambranle de la porte et rattrapa Berry dans la cour.

— Conseiller Berry, j’allais encore oublier. J’ai déjà oublié la dernière fois.

— Oui, quoi ?

— La clef. La deuxième clef. Vous comprenez, c’est une jeune fille, je ne veux pas avoir une clef de chez elle, elle peut…

Le visage de Berry s’illumina.

— Oui, bien sûr. Cela vous honore, Karel. Vraiment. Je m’en souviendrai. Donnez-moi donc cette clef. La commission sera faite.

Bodo Karel lui tendit la clef du logement.

 

— Le Président Dalian veut bien vous recevoir, Conseiller Berry, dit l’aide de camp d’un ton rogue et méprisant. Veuillez attendre quelques minutes dans l’antichambre.

Berry acquiesça. Il était tellement nerveux qu’il ne se rendait même pas compte du mépris du garde-maille à son égard.

« Quel minable », pensa l’aide de camp en retournant s’asseoir à son bureau chichement éclairé.

Derrière la porte des appartements du Président du Conseil, des éclats de rire fusaient. Un rire de femme qui s’étrangla lentement et devint un gémissement. Lent, syncopé. Accompagné du grincement rythmé d’un meuble. Cela devint de plus en plus net. Le gémissement de la femme se modulait, gagnait en volume.

Ça ne prêtait à aucune confusion. Berry tenta de se composer une tête de circonstance.

— Si vous le souhaitez, vous pouvez marcher dans le jardin privé, dit l’aide de camp, goguenard. Je vous avertirai.

— Non, non, je vais attendre ici. Après tout, ce n’est pas désa… c’est… heu, c’est un homme !

— Plaît-il, monsieur le Conseiller ?

— Non, non, rien. Je…

Derrière la porte, la femme hurlait presque.

Berry porta la main à sa poche et la referma à plusieurs reprises, nerveusement, très nerveusement. Il s’aperçut qu’il était en nage. Et qu’il avait une érection. Il croisa les jambes différemment. Encore différemment. Cela ne passait pas, et cette fille continuait à crier.

Berry dut tout de même aller dans le jardin. L’air était chaud et ne lui fit pas de bien. Il essayait d’arranger son devant de pantalon lorsque l’aide camp le surprit et lui annonça très dignement que M. le Président du Conseil pouvait le recevoir. En boitant et en se pinçant douloureusement, Berry regagna l’antichambre et pénétra dans les appartements d’Utar Dalian.

— Je vous ai fait attendre un peu, mon cher Berry, dit celui-ci, jovial. Mais vous savez ce que c’est, le travail.

Le maître de l’îlot était debout, vêtu d’une large robe de chambre rouge à parements noirs. Il s’appuyait contre un guéridon aux pieds fragiles. C’était de toute évidence le meuble qui grinçait si fort tout à l’heure. Berry essaya d’oublier son érection. Il savait que la femme devait se trouver dans les parages.

— Eh bien, allez-y, je vous écoute, mon cher ami. Vous ne m’avez tout de même pas dérangé à cette heure-ci pour contempler mes rideaux…

Berry comprit qu’il n’avait pas à demander à parler en privé.

— Voilà, Président, je crois que vous recherchez certains chasseurs qui seraient, qui sont mouillés dans des affaires de détournement.

Utar Dalian s’était redressé. Il fit signe à Berry de le suivre dans un cabinet de travail attenant au salon et il ferma la porte.

— Nous les avons presque tous retrouvés.

Berry parut désappointé.

— Avez-vous ce garçon qui était mouillé dans l’affaire Louvier ? Berry se rendit soudain compte qu’il se couvrirait de ridicule si le Président lui répondait oui. Cela, survenant après l’affront public que lui avait fait sa femme, et il pouvait dire adieu à sa carrière de Conseiller. Jamais Dalian ne le conserverait. Au premier prétexte, il serait débarqué, et retournerait dans les galeries.

— Ce Quimper ? Non. Pas encore. Pourquoi ?

— Eh bien, vous vous souvenez sans doute que le jour de son interrogatoire, il était accompagné d’un certain Madrid.

— Oui, ce petit révolté d’opérette, c’est exact.

— Mais il y avait aussi ma fille Loire près de la salle.

Elle accompagnait Madrid.

— Vous voulez me dire qu’il y a un lien entre ce Quimper et votre fille Loire, par l’intermédiaire de Madrid ?

— C’est possible, suggéra Berry. Voilà, je suis allé voir ma fille, hier matin. Elle travaillait de nuit, vous savez qu’elle a déménagé, elle habite un logement qu’on lui a prêté, dans le quartier de la maison qui…

Utar Dalian fit un geste demandant à Berry de passer sur les détails.

— Oui, Président, vous avez raison. J’avais donc la clef et des paquets pour ma fille.

Utar Dalian leva les yeux au plafond. Il n’en avait vraiment rien à faire.

— Bien, j’avais la clef, je suis entré. Loire n’était pas encore là. Elle travaillait de nuit et elle ne revient jamais de très bonne heure. Bon. Vous savez ce que c’est, j’étais là, j’ai un peu regardé où vivait ma fille, si elle ne manquait de rien, si elle avait…

Dalian ne l’écoutait plus. Le type avait passé son temps à fouiller les affaires de sa fille, oui, voilà tout. Ce Berry était vraiment un moins que rien.

— … et alors j’ai trouvé ceci.

Il sortit de sa poche le plan des galeries. Il le déplia soigneusement devant Utar Dalian, certain de son effet. Qui tarda à venir.

— Voilà, Président, je vous explique. Je suis foreur, je connais bien ceci. C’est le plan des galeries de l’îlot. Je pense que cela appartenait à Bodo Karel, un ingénieur de chez nous. Mais peu importe. Voilà ce qui est intéressant, c’est ce trait-là, au crayon gras. Vous voyez, il est écrasé, il est étalé vers la sortie de l’îlot. Et même au-delà !

— Vous avez le coup d’œil, Conseiller Berry.

— C’est normal, vous savez. Un foreur doit repérer les plus petites fissures dans un mauvais éclairage. Alors, on a l’habitude. Le moindre détail, rien ne nous échappe !

Dalian réfléchit deux minutes. Berry constata avec soulagement que son érection avait disparu. Le capitaine des gardes-mailles regarda encore une fois la carte, se redressa et vint se placer devant Berry, à le toucher. Il était encore couvert du parfum de la femme de tout à l’heure. Un parfum bon marché et particulièrement tenace. Il ne pouvait pas ne pas le savoir.

— En somme, Conseiller Berry, ce que vous êtes venu me dire, à cette heure tardive, c’est que, peut-être, comme Quimper a été vu en compagnie de Madrid qui a été vu en compagnie de votre fille Loire qui détient chez elle une carte indiquant peut-être, je dis bien encore peut-être, qu’une galerie désaffectée aurait été utilisée pour fuir, vous pensez pouvoir conclure que ce Quimper s’est enfui par là !

Il posa à son tour le doigt sur la carte.

— Vous n’ignorez pas qu’il y a une chance sur plusieurs millions que vous ayez raison, Conseiller Berry ?

Il le poussa lentement devant lui, à reculons, et le fit sortir dans le salon. Berry eut le temps d’apercevoir une femme entre deux âges qui se repoudrait, sans vergogne, à peine couverte d’un peignoir gris.

Quand il repassa devant l’aide de camp, celui-ci ne leva pas la tête. Ce n’est qu’une fois dehors que Berry s’aperçut qu’il avait oublié la carte chez Dalian. Il n’était pas certain du résultat de sa démarche. Si Dalian ne prenait pas cette histoire au sérieux, il était cuit. Jamais il ne parviendrait à remonter le terrain perdu. La capture de ce chasseur, sur ses indications, aurait fait de lui un élément clef du système mis en place par le capitaine des gardes-mailles. Si, pendant le procès des chasseurs, lui, Berry, venait témoigner à charge, avec l’assurance qu’on épargnerait sa fille sous le prétexte d’un égarement, ou parce que ce Quimper l’avait contrainte, alors il s’offrirait une image de Conseiller intègre qui rejaillirait sur tout le Conseil présidé par Dalian. Devant un tel sacrifice, plus personne n’oserait mettre en cause la probité du Conseil. Et Utar Dalian lui devrait d’être assis définitivement à la tête de l’îlot.

Oui, mais si Dalian ne tenait pas compte des révélations de Berry, toute cette magnifique construction tombait à l’eau. Et l’avenir de Berry était fort compromis.

En rentrant chez lui, Berry se rendit compte qu’il avait peut-être joué trop vite avec sa nouvelle carte. Et, surtout, il reçut de plein fouet une évidence qu’il n’avait pas vue auparavant. Il n’avait aucune preuve que Quimper s’était enfui dans cette galerie. Quand sa fille était rentrée de son travail, ce matin, elle avait été très surprise de trouver son père chez elle, elle s’était troublée, mais cela ne voulait rien dire, c’était peut-être encore un peu d’affection qu’elle avait pour lui. Il ne savait plus trop quoi penser. Seule l’idée d’avoir commis une erreur tactique occupait désormais son esprit.


CHAPITRE XIV

La galerie était parsemée de chambres d’entretien, petits réduits dans lesquels les foreurs entreposaient parfois leurs outils. Tous les cinquante pas, un conduit d’aération s’ouvrait sur le haut des parois ou dans la voûte. La peinture blanche fluorescente qui en recouvrait l’intérieur, dispensait dans toute la galerie une lueur laiteuse. Par endroits, on pouvait s’avancer sans allumer sa lampe.

Loire enfonçait la pâte explosive au fond de la fissure. Elle travaillait lentement, maintenant. La fatigue de ces dernières heures commençait à peser, et ses gestes avaient perdu de leur précision habituelle. Pourtant, il fallait faire vite, achever de miner ce passage de la galerie avant que les gardes-mailles ne descendent ici et se lancent à sa poursuite. La jeune fille fixa le seul détonateur dont elle disposait dans une boule de pâte molle et plaqua celle-ci sur la fissure. Il n’était pas nécessaire de la cacher, au contraire. Si tout se passait bien, l’explosion fermerait la galerie derrière Loire avant que n’arrivent les gardes-mailles. Si ce n’était pas le cas, ses poursuivants devaient voir le montage explosif, absolument, et perdre ainsi du temps à le désamorcer. S’ils ne le voyaient pas, ou ne le désamorçaient pas, ils seraient enfermés dans cette partie des galeries, avec la jeune fille devant eux. Cette perspective n’était pas faite pour la réjouir. La sinistre réputation des gardes-mailles était établie depuis longtemps quant à la façon dont ils se conduisaient avec leurs prisonniers.

Et là, dans l’ombre des galeries, ce ne serait pas vraiment un interrogatoire officiel…

Loire voulut parier sur le fait que tout se passerait bien. Elle regarda sa montre. Cela faisait deux heures qu’elle avait pénétré sous l’îlot, par le chantier de la maison effondrée. Elle n’avait aucune idée de combien de temps elle disposait encore, mais son intuition lui disait que très vite les hommes de Dalian allaient s’enfoncer également dans les galeries. Ses poursuivants pouvaient déboucher dans cette partie des souterrains d’une minute à l’autre, maintenant. Bien qu’elle se forçât à raisonner calmement, à calculer soigneusement le réglage du détonateur, Loire avait peur.

Quelle erreur avait-elle commise en laissant la carte en évidence sur sa table ! Et encore ne s’était-elle aperçue de la disparition de cette carte que longtemps après le départ de son père. C’était évident, Berry l’avait emportée. Ce n’était pas un problème pour retrouver Quimper, Loire connaissait à peu près toutes les galeries de ce secteur, mais elle se souvenait avec précision du trait de crayon gras écrasé sur la carte. Cela, c’était la signature ! On ne pouvait que déduire une seule chose, la galerie ainsi désignée devait servir de refuge ou de passage à quelqu’un. Loire ne pensait pas que Berry ait fait le rapprochement avec le chasseur qui était recherché par Dalian, mais il y avait tout de même un sérieux risque. Devinant que son père, après l’avoir quittée, s’était sans doute rendu chez Dalian malgré l’heure tardive, Loire avait décidé d’abord de prévenir Quimper. Il fallait le trouver, lui apporter d’autres vivres, lui dire de fuir plus loin, de se cacher à la sortie, assez loin de la sortie de la galerie. Au retour, elle ferait sauter la galerie déjà bien effondrée, et…

L’inanité d’un tel raisonnement lui était apparue très vite. Que Quimper soit isolé était une chose. Il faudrait ensuite qu’il se débrouille seul pendant un moment. À la limite, cela le regardait. Elle ne l’isolerait ainsi que parce qu’elle estimait avoir commis une erreur et qu’elle voulait la réparer pour ne pas lui porter préjudice. Mais elle, dans tout ça ? Bien sûr, il paraissait logique que Berry porte la carte à Dalian. Bien sûr aussi, il n’était pas certain que Dalian prît ce renseignement très au sérieux. Mais l’homme était suffisamment retors pour tenter le coup, surtout qu’il voulait absolument capturer Quimper. Berry, s’il avait décidé de porter la carte à Dalian, ne pourrait qu’accepter qu’on interroge sa fille. Aux mains des gardes-mailles, elle savait qu’elle ne tiendrait pas longtemps.

À partir du moment où son père s’était emparé de la carte, en fait, elle était devenue une suspecte de taille. Loire comprit cela très vite. Elle n’était partie voir Bodo Karel que pour obtenir de lui des explosifs, mais en chemin, elle avait pris sa décision.

Elle allait partir avec Quimper. Elle se cacherait avec lui dans les galeries ou vers la crête de l’îlot, jusqu’à ce qu’ils trouvent une meilleure solution.

 

Bodo Karel était livide, presque effondré devant son bureau. Le vieil ingénieur, pas idiot, avait deviné qu’il n’aurait pas dû donner la clef de son logement à Berry. Quelque chose lui disait qu’il ne rendait pas service à Loire en faisant cela, mais il était poussé par un de ses vieux démons. Cela avait été plus fort que lui, plus fort que son intuition. Il fallait encore qu’il parle à Berry, qu’il lui donne quelque chose pour la jeune fille. C’était à cet instant comme s’il s’était rapproché d’elle, comme s’il la voyait en face de lui, comme s’il lui parlait, comme s’il la touchait. Dès que Berry avait franchi la grille, la clef dans sa poche, l’illusion s’était évanouie. Bodo Karel savait qu’il venait de commettre une lourde erreur.

Amer, Karel avait longuement réfléchi au moyen de réparer ce qu’il croyait n’être encore qu’une simple maladresse. Il s’était vraiment conduit comme un imbécile ! Après avoir offert son logement à la jeune fille pour qu’elle s’éloigne de Berry, voilà qu’il venait de la trahir et de donner à Berry un moyen de pression sur elle.

Aussi, quand la jeune fille était apparue, en pleine nuit, il avait pris à cœur de la satisfaire en tous points, pour se faire pardonner. Sans poser la moindre question, il lui avait donné des explosifs, un détonateur, des plaquettes nutritives et du matériel de survie. Il avait dit qu’il s’arrangerait avec les inventaires. Loire paraissait nerveuse mais elle lui confia qu’elle ne lui en voulait pas, que c’était de sa faute à elle si les choses tournaient mal. Il ne parvint quand même pas à deviner ce qu’elle entendait par là. Il l’aida à porter deux gros sacs de matériel et de vivres sur un diable et il s’excusa de ne pas pouvoir accompagner la jeune fille. Il lui fallait maintenant revenir à son poste de garde et modifier les registres d’inventaires avant que l’équipe du matin ne vienne pour la relève. Loire l’avait embrassé sur les deux joues avant de partir et le vieil homme avait fondu de reconnaissance.

 

Traîner les deux sacs dans la galerie effondrée n’avait pas été une mince affaire. Loire avait été obligée de parcourir à deux reprises le même trajet, à chaque fois avec un sac. C’était un risque énorme, mais elle ne pouvait en faire l’économie. En fait, pour survivre dans les galeries ou ailleurs, avec Quimper qui ne disposait pas d’équipement ni de matériel, ce chargement était nécessaire. Et Loire, alors qu’elle aurait pu avoir déjà averti Quimper, en était encore à plastiquer la fissure, à moins d’une longueur de la maison effondrée.

Elle décida d’emporter un des sacs plus loin, puis de revenir, de régler le détonateur et de quitter les lieux avec l’autre sac. Elle se laisserait dix minutes de battement. Au moment de l’explosion, elle s’abriterait derrière le rempart des deux sacs, pour éviter d’être blessée par l’effet de souffle. Elle avait suffisamment manipulé d’explosifs durant sa formation, pour savoir ce qu’elle risquait dans une galerie. Mais c’était la seule solution pour gagner du temps : faire sauter le souterrain.

Elle déposa le premier sac sous une des bouches d’aération, à environ trois cents pas de la fissure et revint aussitôt. Il lui sembla entendre du bruit, très loin, du côté de la maison effondrée, mais elle ne put faire taire sa respiration et ne parvint pas à entendre assez bien. Brusquement, la peur se fit plus précise et lui tordit douloureusement le ventre. Elle régla le détonateur sur cinq minutes, éteignit sa lampe frontale, empoigna le sac de matériel. Elle se mit à fuir lentement, presque à l’aveuglette dans la semi-pénombre qui envahissait la galerie entre les conduits d’air.

Elle était presque parvenue au point où elle avait laissé le premier sac lorsqu’en se retournant, elle aperçut les faisceaux des lampes de ses poursuivants. Les gardes-mailles commençaient à descendre sous la maison effondrée. Ils atteindraient bientôt la fissure. Elle avança aussi vite qu’elle put. Ici, la voûte de la galerie s’était redressée, on tenait debout et le sol légèrement en pente permettait de traîner les deux sacs en même temps. Les bouches d’aération étaient plus proches les unes des autres et leur enduit dispensait une lueur plus forte. Loire put ainsi marcher plus vite, sans s’arrêter, se demandant si Quimper était loin d’elle.

Par-dessus le frottement du cuir sur l’agglomérat, elle entendit des cris. Ils avaient déjà atteint la fissure et repéré la bombe. Loire regarda sa montre et fut aussitôt trempée d’une sueur froide. Les cinq minutes étaient presque écoulées. Elle laissa tomber les deux sacs et se jeta derrière.

Loire attendit une longue minute, secoua sa montre, s’aplatit encore plus derrière les sacs. Rien ne se produisit. Il n’y eut pas d’explosion.

Elle leva prudemment la tête au-dessus de son rempart de cuir. Elle vit, loin devant, dans les halos des lampes, plusieurs silhouettes qui inspectaient les parois et n’avançaient plus que très lentement. Il y avait sûrement des foreurs avec les gardes-mailles. Ceux-ci se tenaient en retrait, sous les ordres d’un officier, tandis que les foreurs procédaient au déminage et à l’examen de la fissure.

Loire fut soulagée que sa bombe n’ait pas blessé ou tué des hommes. Mais maintenant, même si les poursuivants progressaient lentement par peur de trouver une nouvelle bombe, elle-même ne disposait pas de beaucoup d’avance. Et elle ne pourrait allumer sa lampe qu’à de rares intervalles, en espérant qu’on ne l’apercevrait pas à ce moment-là. Elle s’accroupit en faisant le moins de bruit possible et se prépara à empoigner ses sacs.

Une main se posa sur ses reins, doucement. Par réflexe, Loire se cambra et tourna la tête. Dans la lueur blanche, elle aperçut Quimper au-dessus d’elle. Elle se détendit aussitôt et le jeune homme retira sa main.

— J’avais entendu du bruit, murmura-t-il. Je me suis douté qu’il se passait quelque chose.

— Il faut partir tout de suite. Ils vont bien se rendre compte que je n’ai posé qu’une bombe.

— Ah, mais moi, j’ai trouvé un passage qui va les ralentir. Il y a un puits, un peu plus loin. On peut le franchir sur une passerelle. Il suffira de la retirer.

Ils empoignèrent chacun un sac et partirent, courbés en deux, attentifs à faire de grandes enjambées silencieuses. Ils n’éclairaient que rarement la galerie, malgré la proximité du puits. Loire vit que Quimper avait disposé un cache en tissu sur sa lampe, de façon à ce qu’elle n’envoie qu’un très mince rayon lumineux. Derrière eux, le large faisceau d’un foreur balayait encore parfois le souterrain, à la recherche d’une autre bombe. Mais bientôt, les gardes-mailles repasseraient devant et lanceraient la poursuite.

Une demi-longueur plus loin, la jeune fille sentit que le puits était proche, à l’humidité qui s’en dégageait et se répandait par nappes dans la galerie. Comme la galerie venait de bifurquer brusquement à droite et qu’on ne risquait plus de voir leurs lampes, elle alluma la sienne et éclaira droit devant. Effectivement, le puits était là, à dix pas devant eux, ses bords nets s’ouvrant derrière une margelle de ciment à peine haute d’un pied. Une étroite passerelle rouillée enjambait l’orifice noir. Loire reconnut une ancienne cheminée d’entretien. On n’utilisait plus ce système depuis longtemps parce que la largeur de ces galeries artificielles était jugée trop dangereuse. Avant, des monte-charge allaient et venaient le long de rails huilés. Un système archaïque de treuils permettait de les manipuler. On y posait surtout des charges d’agglomérat et de ciment, pour effectuer les réparations dans les galeries inférieures.

Quimper émit soudain l’idée de pousser la passerelle de l’autre côté et de descendre dans le puits. Ils pourraient ainsi gagner sans inquiétude les niveaux inférieurs du réseau tandis que les gardes-mailles s’escrimeraient à traverser le puits.

— Non. Il faut continuer, traverser. Je n’ai pas vu ce puits sur la carte. Je ne sais pas où il mène. Il vaut mieux s’en tenir à ce qu’on avait décidé.

Quimper ne paraissait pas vraiment convaincu.

— On est très près du bord de l’îlot. Comme il fait nuit et froid, on pourrait déboucher sur un Grand Passage sans s’en rendre compte. Je ne tiens pas à finir dans les nuages noirs !

L’idée de poser son pied dans le vide et d’être aspiré aussitôt hors de l’îlot refroidit assez nettement Quimper. Il hocha la tête et dit qu’il passerait le premier sur la passerelle, en indiquant à Loire les endroits où le métal paraissait bien faible. La jeune fille sourit de ces prévenances. Quimper oubliait qu’elle était une foreuse, habituée depuis longtemps à se déplacer dans ces galeries. D’un seul coup d’œil, elle avait jaugé la passerelle, elle savait exactement où il ne fallait pas poser les pieds. Elle retint Quimper par la manche juste avant qu’il ne s’avance sur une plaque rouillée. Comme il la regardait, interdit, elle appuya de la pointe du pied au milieu de la plaque et celle-ci, rongée par la rouille, se perça aussitôt, projetant de petits fragments de métal dans le vide. Quimper hocha la tête et laissa passer la jeune fille.

Ils franchirent le puits d’entretien et commencèrent à tirer la passerelle vers eux. Mais le métal était trop corrodé. Elle ne bougea pas d’un doigt.

— Emmène les sacs plus loin, je te rejoins, souffla Loire.

Lorsque Quimper se fut éloigné, la jeune fille arracha rapidement les plaques les plus rouillées. Elle les lança dans le vide, sous elle. Le choc qu’elle entendit ne lui parvint que longtemps après. Le puits devait être très profond. Il était même probable qu’une cheminée le prolonge jusque de l’autre côté de l’îlot. Puis, elle glissa un fragment de tige métallique dans sa dernière boule d’explosif et la posa en évidence sur une barre d’appui de la passerelle. Cela ressemblerait à un détonateur. Mais, pour l’atteindre, il faudrait que l’un des foreurs avance sur la passerelle crevée, et il mettrait un bon moment avant de se rendre compte qu’il s’était fait berner. Loire trouva que cela ressemblait à un jeu de piste, comme elle en faisait autrefois. Mais celui-là était moins drôle.

Elle ne s’attarda pas sur des souvenirs qui auraient pu devenir amers. Les gardes-mailles avaient repris la poursuite. Elle les entendait mieux. Ils avançaient plus vite que tout à l’heure. Elle devina qu’ils jettaient de rapides coups d’œil dans les chambres d’entretien qui s’ouvraient sur la galerie. Ils les inspectaient en quelques secondes puis avançaient plus loin, jusqu’à la suivante. Ils faisaient cela par acquit de conscience, parce qu’ils devaient se douter que les fugitifs ne se seraient pas cachés dans ces chambres. Non, ils savaient que leur proie était devant eux.

Loire rejoignit Quimper un peu plus loin, là où la galerie entamait un long virage à gauche et commençait à remonter.

— C’est bientôt la sortie, dit Quimper.

Sa voix ne résonna pas.

— Oui, le bruit s’enfuit, commenta Loire. On va pouvoir aller plus vite, et le virage cachera encore nos lampes.

 

Ils attendirent au-dehors durant plusieurs heures, somnolant l’un contre l’autre dans le froid de la crête. La galerie débouchait dans un chaos rocheux parsemé de crevasses peu profondes mais baignées d’humidité acide. En gagnant la crête, très peu éloignée, on sentait le vent prendre de plus en plus de force. À proximité du bord, il soufflait en rafale, obligeant à se courber près du sol puis à se coucher pour résister. La crête elle-même devait mesurer trois pas de largeur. En deçà, c’était encore l’îlot, surplombé par la falaise si on levait la tête. Au-delà de cette étroite bordure relevée qu’on dénommait « la crête », c’était le côté extérieur de l’îlot. Là, un faux pas, un simple faux pas, et on se retrouvait éjecté, repoussé de l’îlot par la force centrifuge, sans le moindre espoir de pouvoir se raccrocher quelque part.

La proximité de cet endroit où la mort rôdait empêcha les fugitifs de dormir profondément, malgré la fatigue. À plusieurs reprises, ils se parlèrent, leurs têtes se touchant presque à cause de la position inconfortable où ils se trouvaient. Quand Loire eut mis Quimper au courant des derniers événements, tous deux restèrent silencieux un long moment, sans vraiment oser se dire ce qui leur tenait à cœur. Ils se sentirent emportés tous deux vers quelque chose qu’ils n’avaient pas choisi.

Quimper aperçut dans l’aube, à trente pas de lui, la lourde silhouette d’un garde-maille qui rampait hors d’une crevasse.

Il se tassa sur lui-même et désigna l’ombre mouvante à Loire.

— Ils ont attendu de voir plus clair, chuchota-t-elle. Ils savent que nous sommes là, quelque part. Celui-ci ne doit pas être seul.

Quimper empoigna sans bruit un des sacs et se glissa sous un roc, en faisant signe à Loire de le suivre. Une épaisse mousse verdâtre, faite de minuscules plantes poussées là dans l’humidité acide, couvrait les parois de la faille, étouffant tous les bruits.

— On va descendre cette faille. Ça va nous éloigner d’ici. Quand il fera jour, je propose qu’on se dirige vers les câbles de maintien et qu’on se cache à proximité des filets. S’ils nous repèrent, on pourra toujours s’enfuir plus loin, au besoin sur les filets…

La jeune fille fit signe qu’elle était d’accord. Elle assura son sac sur son épaule et se glissa plus avant dans la faille moussue. Quand elle passa devant lui, Quimper se sentit brusquement investi du devoir de la protéger. Parce que pendant une brève seconde, quand il avait dit « s’ils nous repèrent », les yeux de Loire avaient été envahis par la peur.

Ils progressèrent ainsi sur plusieurs longueurs, à demi enfouis dans cette végétation odorante. Jusqu’à l’extrémité de la faille. Là, il fallut grimper sur plusieurs petits paliers d’un agglomérat blanc d’une extrême dureté. Ils se passèrent les sacs puis Quimper hissa Loire à son côté en la tirant par la main. La jeune fille était d’une incroyable légèreté. Et ils restèrent immobiles sur le dernier ressaut, à regarder le jour venir.

Les gardes-mailles fouillaient chaque trou du terrain, là-bas, mais apparemment aucun n’avait encore trouvé la faille. Quimper et Loire les observèrent un moment, puis gagnèrent le haut du dernier ressaut, dans l’idée de se glisser derrière, parce que s’ils demeuraient là, les gardes-mailles verraient leurs silhouettes sombres se détachant sur le roc blanc.

Ils se glissèrent donc de l’autre côté du ressaut et restèrent là, figés, le souffle coupé, le ventre noué.

Devant eux, l’îlot se terminait à quelques centaines de pas. Les deux câbles de maintien sortaient du sol, à plus d’une longueur l’un de l’autre, énormes colonnes brunes sur lesquelles se nouaient les mailles des filets de retenue. Les colonnes plongeaient dans le vide, immenses, en direction d’autres îlots qu’on ne pouvait pas apercevoir tant ils étaient éloignés. Ce gigantesque espace vide seulement strié par les câbles et les filets donnait un coup de poing à l’estomac. Le tumulte des nuages noirs embrassait tout l’horizon. Le vent de l’espace agitait par rafales toute la structure arachnéenne des filets, mais les deux fugitifs étaient trop loin pour en entendre les hurlements dans les mailles.

— C’est fantastique, dit Quimper.

Il avait dit « fantastique », mais le premier mot auquel il avait pensé était « atroce » Il était subjugué par le spectacle de ces deux énormes câbles qui s’enfuyaient dans le ciel, qui s’arrachaient à l’agglomérat pour parcourir l’air vierge, quittant l’îlot comme un organisme neuf s’extrairait d’une gangue pour s’épanouir et communier avec les espaces inconnus. Il se dit que s’il osait suivre ces câbles, il finirait par découvrir les réponses à ses questions, à toutes ses questions. Ces câbles le mèneraient à la falaise. Bien sûr, c’était faux, techniquement faux. Il était évident que ces deux câbles porteurs et les filets qui les habillaient, ceinturaient la falaise sans jamais la toucher. Quimper avait étudié suffisamment la physique et les règles de l’architecture des filets pour savoir cela. Mais ici, au bord de l’aventure, à l’instant de quitter l’îlot, il ne pouvait s’empêcher d’être repris par son obsession de la falaise.

À côté de lui, Loire, plutôt habituée à vivre dans l’absence d’horizon des galeries, ne parvenait pas à détacher ses yeux de ce vide hypnotique. Quimper la retint par le bras au moment où ses genoux se dérobaient sous elle. Il l’aida à s’accroupir contre un des sacs. Quimper lui frotta les mains qu’elle avait glacées. Elle ne parut pas s’en rendre compte. Il lui fallut de longues minutes de répit avant de pouvoir dominer ses tremblements.

Un peu plus tard, à deux reprises, Quimper retourna de l’autre côté du ressaut des rocs.

Loire l’interrogea du regard.

— Ils avancent lentement. Ils fouillent tous les trous, mais je crois qu’ils se doutent de l’endroit où nous sommes. Ils seront là dans moins d’une heure.

— Pourquoi n’avancent-ils pas plus vite ?

— Je crois qu’ils sont comme nous, ils ont peur. La crête de l’îlot est trop proche pour qu’ils prennent le moindre risque. Et puis, ils ne sont pas très nombreux.

— Il faut aller sur les câbles, reprit Loire après un bref instant. Qu’en penses-tu ?

Quimper acquiesça, admiratif devant l’énergie et la détermination retrouvées de la jeune fille. Il eut brusquement envie d’elle. Une envie violente, en plein ventre, comme un souffle animal. Une réaction primitive, comme s’il avait voulu, à l’instant, en possédant ce corps tendu, en assimiler la force. Lentement, il se détourna, évitant encore de croiser son regard.

— Il faut partir maintenant, pour être assez loin de l’îlot quand ils vont voir les câbles. Je connais un peu la structure de ces petites choses. Il y a une passerelle d’entretien tout au long des points d’ancrage des filets. Si tu n’as pas trop le vertige, on tentera le coup…

Loire répondit qu’elle prendrait des euphorisants, elle en avait dans un sac, on s’en servait parfois dans les puits des galeries, ça aidait à combattre l’angoisse.

— Mais, où ira-t-on, en suivant les câbles ?

Quimper dut convenir qu’il n’en savait rien. Il avait bien repéré, ou cru apercevoir une tache sombre qui joignait les deux câbles, à au moins trente ou quarante longueurs de là. Mais, avec la noirceur des nuages, tout autour des câbles, il était difficile de dire si c’était un petit îlot, ou simplement des déchets accumulés, ou même un simple effet d’optique.

— Je ne crois pas que ce soit un autre îlot, estima Loire. Il serait trop proche du nôtre. Nous l’aurions déjà exploré, non ?

— C’est plus que probable. Nous aurions déjà essaimé si c’était un îlot aussi proche. Même minuscule, il pourrait servir de base d’accrochage pour un essaimage. À partir de là, on pourrait lancer des poutrelles, couler l’agglomérat, bâtir la structure. Non, si c’était un îlot, l’essaimage aurait déjà eu lieu. Je pense plutôt que c’est une montagne de déchets, ou peut-être même des proies qui ont échoué là et sont restées prises dans les filets.

— On verra bien, dit Loire sans hésiter plus.

La jeune fille se redressa. De nouveau, elle refusait qu’on lui imposât quoi que ce soit. Elle partirait sur le câble, puisque pour le moment l’îlot lui était interdit. Mais elle choisirait elle-même l’heure et le lieu où les gardes-mailles la rattraperaient. Et ce serait le plus tard et le plus loin possible !

 

La passerelle était corrodée. Elle vibrait sous chacun de leurs pas. À plusieurs reprises, ils avaient dû s’arrêter, attendre que les ondulations cessent. Mais, dès qu’ils repartaient, les grincements et la houle des tiges métalliques reprenaient.

Loire s’avançait en longeant le câble. La passerelle était scellée et boulonnée contre cette masse énorme de trente pieds de haut, et qui sentait le vieux vernis aigre. Elle préférait suivre des yeux la ligne ondulante qui en marquait le sommet contre le fond des nuages noirs, bien au-dessus de sa tête, plutôt que de s’approcher trop près de l’autre côté de la passerelle, là où les mailles des filets plongeaient dans le vide déchiré par le vent. Celui-ci hurlait en permanence, mais la masse du câble constituait un abri contre les tourbillons. Parfois, quand même, une rafale plus forte s’engouffrait le long de la passerelle et menaçait de soulever les plaques de tôle brillante qui l’habillaient. Cela devait se produire assez fréquemment, car des plaques étaient soulevées ou manquaient à peu près tous les cent pas. À ces endroits-là, Quimper ralentissait et attendait que Loire ait passé sans encombre l’épouvantable abîme qui s’ouvrait sous la passerelle. La jeune femme faisait des progrès. Peu à peu, elle parvenait à se dominer, à dominer son angoisse. Quimper, lui, ne ressentait pas les affres du vertige. Mais, habitué à scruter les nuages noirs dans les zones de chasse, il ne pouvait s’empêcher d’épier l’arrivée de proies éventuelles, partout où il posait son regard. Devant lui, au-dessus de sa tête, sous la passerelle, partout.

« Les îlots nous façonnent curieusement, pensa-t-il. Il faudra sûrement tout réapprendre lorsque nous serons dans la falaise. » L’idée ne le quittait plus. Il se perdit dans un torrent de pensées nouvelles.

Les deux fugitifs avaient perdu pas mal de temps, dès le début, parce que le sac de Quimper était plus gros et s’accrochait souvent aux plaques endommagées du plancher. Ils avaient équilibré les charges, mettant à peu près la même chose dans les deux sacs.

« — Comme ça, si nous sommes séparés… », avait commencé Quimper.

Loire l’avait regardé sans rien dire. Elle avait pensé :

« Pourquoi serions-nous séparés ? » Puis elle avait empoigné son barda et avait poussé Quimper devant elle d’une bourrade de camarade. Elle n’osait pas le toucher de façon simple. Pas encore.

Il y eut une accalmie de courte durée dans les hurlements du vent. Quimper trouva que la passerelle vibrait pourtant encore très fort. Un peu plus loin, il comprit. Plusieurs boulons s’étaient desserrés et des points de scellement avaient sauté. Sous la passerelle, coincée dans les filets, un énorme container d’eau, une proie échouée, se balançait lentement, tirant en permanence sur les filets. Bien que la Proie pesât certainement plusieurs dizaines de tonnes, le câble ne s’incurvait pas du tout. Mais les filets, déchirés peu à peu par les ailettes du container cédaient sous les assauts du vent. La passerelle, à son tour, était menacée.

En se retournant pour avertir Loire, Quimper aperçut, à moins d’une longueur, les trois premiers gardes-mailles qui les poursuivaient. D’autres arrivaient derrière, rameutés par les cris. Une balle siffla au-dessus de la tête de Quimper.

Celui-ci agrippa l’épaule de la jeune fille, qui lâcha son sac.

— Pas le temps, viens, cours !

Serrant précieusement leur dernier bagage, il se lança sur la passerelle, plus loin en avant, tandis que de nouveaux projectiles déchiraient l’air autour d’eux et cisaillaient des boulons de scellement. Pris d’une inspiration, Quimper se mit à courir en secouant de tout son poids, à chaque pas, la passerelle. Les ondulations du métal se propagèrent bientôt tout du long de la partie endommagée, à l’aplomb du container pris dans les filets. Au bout d’un moment, les tirs cessèrent. Les gardes-mailles ne pouvaient plus viser. Quimper regarda sous lui par l’entrebâillement de deux plaques du plancher. Le container commençait à osciller plus fortement qu’auparavant. Quimper continua à secouer la passerelle. Il savait qu’à tout instant il risquait de passer par-dessus la rambarde, il savait qu’il jouait sa vie, mais une formidable énergie le poussait à persévérer. Et il se jetait d’un bord à l’autre de la passerelle comme un fou.

— Ils s’arrêtent ! lui cria enfin Loire.

Quimper leva la tête, surpris par un énorme grincement.

Derrière eux, les gardes-mailles cessaient la poursuite. Ils refluaient en désordre sur la passerelle. Autour du grand container, les filets se tendaient et se déchiraient en projetant dans l’espace une multitude d’esquilles métalliques tourbillonnantes. La passerelle s’incurvait, s’arrachait lentement du câble, basculait dans le vide. Quimper et Loire se jetèrent en arrière, coururent sans regarder ce qui se passait, se bousculèrent et manquèrent de tomber dans des trous du plancher, jusqu’à ce qu’ils atteignent une portion de la passerelle qui ne vibrait plus. Là, épuisés ; couverts de sueur, leurs nuques fourmillant de peur, ils se retournèrent.

Entre eux et leurs poursuivants, il y avait maintenant un espace infranchissable de plus d’une longueur. La passerelle avait été arrachée du câble. Elle s’était cisaillée sous la torsion et les morceaux dérivaient dans le vide, accrochés à des lambeaux de filets qui s’effilochaient comme des franges dans le vent. Le container, en basculant brusquement sur lui-même, avait emporté un fragment d’au moins trois cents pas de haut. Cela formait maintenant une espèce de boule informe, amoncelée plus bas, bloquée par l’accumulation des mailles, et qui oscillait sans pouvoir s’arrêter.

— Ils ne peuvent plus nous attraper, constata Quimper en étreignant la rambarde.

— Mais on ne pourra jamais revenir sur l’îlot, laissa tomber Loire d’une voix blanche.


CHAPITRE XV

Ainsi, nous découvrons que d’autres îlots existent, déserts, apparemment en bon état. Loire et moi, nous ne les comptons pas. Je sais simplement que c’est par dizaines, déjà, que nous les avons dépassés. La plupart du temps, ils reçoivent des proies. Bien sûr, elles sont complètement inutilisables parce qu’aucun champ de force ne vient ralentir leur chute. Elles tombent sans frein et s’écrasent dans l’agglomérat. Nous ne pouvons vraiment rien espérer en retirer. Il faut vivre sur nos réserves. C’est curieux de voir ces amoncellements de proies brisées, inutiles. La falaise est généreuse. Elle donne, même si nous ne pouvons pas prendre.

 

Non, je crois que Quimper a tort. La falaise n’est pas généreuse, elle agit par automatisme. Peut-on demander autre chose à des robots fabricants ? À force de penser que la falaise a toujours raison, nous avons perdu tout libre arbitre, nous sommes devenus des bons fils et des bonnes filles qui ne contestent rien.

 

Certains îlots ne recevaient pas de proies. Ceux-là étaient constitués d’un agglomérat fin, dense et très lourd. Loire, à la lumière de ce qu’elle avait appris sur les agglomérats, estima qu’il était beaucoup plus ancien que celui des îlots habituels.

— Habituels ? Oui, les îlots où les proies arrivent, comme celui d’où nous venons.

— En somme, certains îlots, plus anciens, semblent avoir été abandonnés par la falaise, reprit Quimper.

— Par la falaise, on ne peut pas savoir. Moi, je crois plutôt qu’ils n’ont jamais reçu de proies. Regarde bien le sol, il n’y a aucune trace de réception, pas de débris. Tout est uniformément constitué de cette matière compacte.

« Tu as vraiment trop tendance à penser que la falaise est le centre du monde », ajouta-t-elle, mi-figue mi-raisin.

Sur l’un de ces anciens îlots, Loire parvint à analyser quelques fragments du sol, avec différents produits dont elle disposait dans la trousse de survie des foreurs. Elle capta aussi des gaz dans une cavité à l’odeur repoussante et qui semblait s’enfoncer loin dans les entrailles de l’îlot. Sur les parois proches grouillait une vie rampante, gluante et minuscule.

— C’est de l’agglomérat parfait. Il y a de tout, mais beaucoup mieux pulvérisé, beaucoup plus dense que ce que nous connaissions. En fait, les éléments sont tellement densifiés et imbriqués les uns dans les autres, tellement associés et compressés qu’ils forment un ensemble tout à fait homogène. Et des micro-organismes se sont développés à la surface des parois, ainsi qu’à l’intérieur de l’îlot, probablement.

Quimper parut ébranlé.

— Oui, je t’assure. Il y a une vie sur ces îlots, et à l’intérieur, une vie qui ne doit rien à la falaise, sinon l’agglomérat initial ! « Quant aux gaz de la cavité, c’est essentiellement un mélange de méthane et de soufre. Pas d’oxygène. Et pourtant, il y a des animaux qui y vivent, des micro-animaux qui pratiquent une chimiosynthèse pour subsister. Et, pour ce qu’on peut en voir, ils sont installés là depuis longtemps, très longtemps. Leurs formes sont déjà très évoluées. Ce ne sont plus des animaux unicellulaires. Nous savions qu’il en existait, dans les galeries, mais leur évolution n’est en rien comparable. Là-bas, ils sont unicellulaires, et probablement apportés par l’homme. Ici, de toute évidence, ils ont surgi des combinaisons entre l’acidité des pluies venues des nuages noirs, les gaz en formation dans les poches souterraines et la nature même de cet agglomérat, qui doit receler une multitude d’éléments vitaux transformables. »

Loire avait dit ce qu’elle savait. Elle ne disposait pas d’éléments suffisants pour aller plus loin.

Quimper avait écouté Loire, bouche bée. Un double sentiment l’habitait.

D’abord, il se sentit stupide. Il n’avait jamais pensé que la jeune fille connaissait autant de choses. Il l’avait toujours tenue pour une simple foreuse, une jeune fille énergique au caractère tranché mais qui n’était pas censée réfléchir. C’était d’ailleurs sous cet angle qu’il avait le plus souvent considéré les filles qu’il avait connues. Et il découvrait à cette occasion que celle-ci devait en savoir dans sa branche au moins autant que lui dans la sienne. Il faut dire à sa décharge que le sexe féminin n’était pas représenté chez les chasseurs, ni chez les gardes-mailles, et très peu chez les foreurs. Il bredouilla un vague compliment à Loire, suivi d’excuses qu’elle ne lui avait jamais demandées, ce qui la fit sourire.

Mais quelque chose d’autre venait de heurter la conscience de Quimper, qui baissa la tête comme devant une révélation trop claire. La falaise. La falaise n’était pas ce qu’il croyait.

Il nageait en plein désarroi. Il se rendait compte que toutes ses croyances, depuis qu’il était entré chez les chasseurs, depuis qu’il avait commencé à s’intéresser aux filets, à l’électronique, à tout ce qui avait été le cœur même de ses recherches et de son apprentissage, tout cela ne reposait que sur un credo unique : « tout vient de la falaise. »

Toute sa vie était vouée à l’explication de ce credo, et de nul autre. Jusqu’à l’idée qui l’avait fait agir, marcher en avant, quitter l’îlot, franchir l’espace : aller sur la falaise, pour y découvrir le secret des origines. Et maintenant, Loire lui prouvait par l’expérience que la vie s’était sans doute développée sur cet îlot sans que la falaise y soit pour quelque chose.

On pouvait vivre sans la falaise !

C’était devant Quimper un vide encore plus béant que celui qui l’avait frappé à l’estomac en découvrant les câbles s’élançant hors de l’îlot. Il suffoqua presque.

Et puis, maintenant, toutes les autres questions survenaient et se pressaient dans sa tête.

Pourquoi essaime-t-on dans des zones où les îlots sont trop fragiles ou n’existent pas ?

La falaise a-t-elle la volonté de reformer une ceinture complète où tous les îlots seraient réunis ensemble ?

Est-on sûr que la falaise est bien à l’origine des îlots ?

Est-ce que ces organismes qui se développent ici ne sont pas notre origine ? Leur évolution, sans la falaise, ne va-t-elle pas donner naissance à une nouvelle race d’hommes, affranchis totalement du besoin des proies ?

Et pourquoi la falaise ne nous informe-t-elle pas de son désir réel ? (Cette question-là était la plus angoissante.)

Il avait dû poser ces questions à voix haute, car Loire lui dit soudain :

— Peut-être n’avons-nous plus besoin de la falaise pour vivre, maintenant ?

Le vieux Saint-Gervais aussi, en mourant, lui avait dit cela, à peu de choses près.

Sur le coup, Quimper préféra reprendre sa marche en avant, l’air sombre. Il s’absorba dans les difficultés du trajet. Mais il savait déjà, au fond de lui, que Loire et Saint-Gervais avaient raison, et que le trajet qu’il accomplissait, justement, n’était plus aussi bien tracé qu’auparavant.

 

Ne plus avoir besoin de la falaise ? Et si c’était vrai ?

 

Ils entendirent un bruit dans le ciel. Quelque chose qui semblait bourdonner sous les nuages noirs. Ils cherchèrent, en vain. Le bourdonnement persista un moment, au-dessus d’eux. Puis disparut.

Ils découvrirent des plantes, des sortes de grandes laitues qui paraissaient avoir poussé naturellement, sur un îlot ancien, dépourvu de proies. Un champ anarchique de larges feuilles d’un vert sombre, aux veines blanches. Loire procéda encore à quelques analyses. Les cœurs des plantes étaient chargés de pluie aigre, mais les extrémités des feuilles étaient parfaitement comestibles, bien supérieures en goût aux laitues artificielles de l’îlot. Ils en mangèrent plusieurs, arrosés de l’eau une fois purifiée.

Ce fut, pour Quimper et pour Loire, le premier repas qui ne venait pas de la falaise.

 

Le soir, ils trouvèrent des plantes desséchées en grand nombre, ils les ramassèrent et ils firent un feu.

 

Un autre jour, plus loin, Loire découvrit que certaines plantes purifiaient l’eau de pluie, de façon naturelle, car elles se nourrissaient de ses impuretés.

Quimper recula.

— Qu’est-ce qui te tracasse ? demanda Loire d’une voix rauque et pourtant douce. C’est à cause de Madrid ? Rassure-toi, on n’a jamais fait l’amour ensemble. Oui, je sais, tout le monde le croyait. Mais il me parlait de lui, de lui et du mouvement, de ce qu’il ferait s’il était Conseiller. On ne s’est même pas embrassés. Je crois qu’il me prenait pour une tête de linotte qu’il fallait absolument enrôler dans sa révolution. Pas pour un être entier, une femme qui aurait eu des envies…

Elle rit. Elle rejeta la tête en arrière et elle rit. Ses cheveux bruns avaient poussé. Sa peau, auparavant si blanche, s’était foncée à certains endroits, à cause du grand air, et cela la faisait paraître plus déshabillée qu’elle n’était. Son teint, grâce aux aliments frais qu’ils mangeaient depuis quelque temps, commençait à s’éclaircir. Elle avait troqué depuis quelques jours ses vêtements déchires de foreuse contre son éternelle combinaison-short. Celle-ci était en taffetas noir, légèrement crissant et, évidemment, trop courte. Elle rit et tout son corps parut se plier comme une liane. Une belle lueur brillait ce jour-là au fond de ses yeux.

Quimper et Loire étaient là, tous les deux, au fond d’un petit vallon recouvert de ces plantes qui purifiaient l’eau. Il faisait chaud. Les nuages noirs ne roulaient pas très fort. Et Loire riait.

Quimper, vaguement soulagé, dit :

— Et s’il te l’avait demandé ?

— Demandé quoi ?

— Eh bien, de faire l’amour, de coucher avec lui, enfin…

En même temps qu’il disait cela, il se sentit tout à fait ridicule. Voilà, ils étaient seuls sur cet îlot, ils étaient seuls et ils vivaient, et lui, il arrivait avec ses gros sabots sculptés béton, ses préjugés, ses manières d’homme borné plein de lui-même et qui a toujours ignoré la moitié du monde, il découvrait qu’il avait été jaloux de Madrid, et il le montrait, stupidement.

Loire ne riait plus. La jeune fille avait compris ce que pensait Quimper, et aussi ce qu’il avait pensé auparavant. Mais elle ne semblait pas y attacher de l’importance. Pas autant que lui, en tout cas.

— Je crois que j’aurais refusé. Je n’en avais pas envie.

— Tu as toujours réussi à faire ce dont tu avais envie, n’est-ce pas ? dit Quimper avec une sorte de dépit. Moi, je n’ai jamais vraiment su. C’était plus fort que moi. Je me pliais, tout le temps.

— Ce que tu n’as jamais su, c’était ce dont tu pouvais avoir envie. Les autres savaient pour toi. La falaise savait pour toi. Bien sûr, tu as toujours cru que ton père, c’était la falaise. Ou l’école des chasseurs, ou ton écran d’entraînement, qui n’arrêtait pas de te mentir, de provoquer en toi des réflexes irréfléchis, des gestes que tu ne dominais pas. Mais de vrai combat, face à la vraie réalité, pas la réalité virtuelle de l’électronique, tes petits bidules qui brillent sur l’écran et qui marquent des points, non, la vraie de vraie, face aux autres qui ont besoin de te bouffer pour survivre eux-mêmes, toi, tu n’en as jamais mené. Tu ne devines même pas ce que pourrait t’apporter un combat gagné. Alors, c’est normal que tu n’aies pas d’envie particulière, Quimper.

Comme il restait silencieux, ruminant, elle se rapprocha de nouveau, féline sous les crissements du tissu noir, ses longues jambes brunes repliées contre le flanc du jeune homme. Elle dit encore, de sa voix toujours rauque :

— Aujourd’hui, c’est de toi que j’ai envie. Tu pourrais commencer par un combat facile…

Une mèche de cheveux barrait son front mat et se perdait en courbe sur un sourcil. Sa bouche était entrouverte, rouge sur ses dents blanches. La lueur d’un sourire alluma son regard quand Quimper se pencha sur elle.

Puis il s’emplit d’ombre. Puis, encore, une fugace étincelle y brûla. Loire ne ferma pas les yeux avant que leurs bouches ne se joignent.

 

Désormais, ils savaient comment survivre sur les anciens îlots.

Loire se plaisait à découvrir sans cesse de nouveaux territoires, après chaque passerelle. Elle s’était accoutumée à l’idée de ne plus revoir l’îlot où elle était née.

 

« — Si l’occasion se présente un jour, j’irai sur la falaise, disait Quimper. Mais je crois que ce n’est plus mon idée fixe. Je crois plutôt que je… »

« — … Viens me faire l’amour », répondait Loire.

 

Un jour, après une très longue traversée du vide sur des passerelles branlantes, ils prirent pied sur un îlot ancien, dont l’agglomérat était presque vitrifié.

— Si c’est comme cela tout du long, il n’y aura pas beaucoup de plantes, dit Loire.

— Nous avons de quoi tenir encore plusieurs jours sans réduire nos rations. On viendra à bout de celui-là, comme des autres.

Loire leva la tête et resta bouche bée. Quimper la rejoignit.

Devant eux, au loin, les rouleaux de nuages noirs semblaient barrés sur tout l’horizon par une large ligne claire, immobile, brillante, étincelante même.

— Les nuages s’interrompent, dit Quimper une fois revenu de sa surprise. Viens vite, il faut aller voir ça !

Ils avancèrent du plus vite qu’ils purent sur la surface luisante et désolée de l’îlot. Ils étaient presque nus, brûlés par l’air et le vent. Ils étaient souples et jeunes. Ils chantaient et leurs cœurs bondissaient. Lorsqu’ils arrivèrent à l’aplomb du ciel clair, ils s’affalèrent l’un sur l’autre, hors d’haleine, roulèrent sur le sol et regardèrent ensemble au-dessus d’eux.

Les nuages semblaient refoulés par une main invisible, obstinément occupée à dégager un passage libre au-dessus de l’îlot vitrifié.

Jusqu’à la falaise.

Elle était immense et grise. Elle occupait tout l’espace dégagé par les nuages. On aurait dit qu’elle était à portée de main, et pourtant quelque nuance infime de sa couleur montrait qu’il n’en était rien, que ce monstre gigantesque était loin, loin, très loin, quasiment inaccessible.

La surface de la falaise, ils pouvaient la contempler comme jamais ils ne l’avaient vue. Ils distinguaient dans les méandres des teintes grises qui la couvraient quelques taches brunes à peine plus foncées. Elles étaient nombreuses, mais inégales et peu étendues. En levant la main, en fermant le poing, Quimper pouvait les cacher une par une. Il douta soudain que ce fussent là les orifices d’approvisionnement. Plutôt des réfractions de la lumière, ou des nuages immobiles. Il ne savait pas. Il lui était impossible de savoir.

Ils la regardèrent, immobiles, couchés sur l’îlot brillant. Ils la regardèrent jusqu’à en avoir mal aux yeux, de toute cette lumière si claire, de tout ce ciel si vide de nuages. Alors, roulant l’un contre l’autre, ils firent l’amour. Comme des animaux possédés. Quimper prit possession de Loire qui s’ouvrit comme jamais, en feulant, en griffant. Et Loire chavira, hurla, se tendit sur le sol éclatant. Et tout devint noir pour le chasseur.

La falaise était immobile.

La falaise était immobile et Quimper s’en rendit compte brusquement alors que Loire, nue et calme, se coulait contre lui en léchant ses griffures.

— Je t’assure. J’en suis certain, elle n’a pas bougé !

— Elle aurait dû partir parce qu’on faisait l’amour ?

Quimper sourit. Son cœur battait. Si la falaise n’avait pas bougé, si les taches brunes étaient toujours disposées de la même façon, plusieurs heures après qu’ils les aient repérées, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

— Les îlots sont solidaires de la falaise. Loire, la falaise et la ceinture des îlots sont reliées ensemble, quelque part, puisqu’elles tournent ensemble ! C’est la preuve du passage ! Il existe un passage ! Il faut marcher, il faut repartir, il y a forcément un pylône, une structure de soutien, quelque part, plus loin ! Plus loin, j’en suis sûr !

Loire ne disait rien. Quimper avait enfourché de nouveau le grand cheval de ses folies. Elle l’écoutait, elle le regardait gesticuler, elle pensait à son corps puissant qu’elle avait senti autour d’elle et retenu en elle quelques instants auparavant. Elle pensait à l’explosion de l’homme dans ses entrailles, qui l’avait un instant transformé en tout petit enfant vagissant, lui, le chasseur de falaise. Pour le reste, elle était une femme, alors elle savait. Elle savait que c’était son destin d’homme que de courir toujours après son propre mystère. Loire ne disait rien et souriait.

 

Quimper était encore tout animé d’enthousiasme. Il ne marchait pas droit, regardant sans cesse en l’air vers la falaise, se demandant à haute voix de quoi pouvait être faite cette structure de liaison entre la ceinture d’îlots et la planète centrale. La réponse lui vint sous la forme d’un choc brutal. Il s’écrasa le nez contre le vide solidifié d’un champ de force.

Sa déception fut énorme.

— C’est pour cela qu’on ne voit rien qui sort de la falaise, sur toute cette surface au-dessus de nous. En fait, les îlots sont reliés par un champ de force.

Il se forçait à expliquer cela posément, mais Loire voyait bien que Quimper était effondré, vidé. Elle vint à ses côtés, et entoura ses épaules de son bras. Le grand chasseur de falaise venait de perdre un énorme combat. Et il n’avait pas l’habitude de cela…

À ce moment-là, ils perçurent de nouveau le bourdonnement qu’ils avaient entendu quelques jours plus tôt. Plus net. Plus fort.

— On dirait… on dirait le moteur d’un de nos générateurs, mais ça vient du ciel ! dit Quimper.

Loire se serra contre lui.

— C’est là-haut ! C’est ça ! cria-t-elle en désignant du doigt un point qui grossissait rapidement.

L’objet s’approchait. Le bourdonnement grossissait, devenait plus précisément celui d’un moteur. L’objet prit forme. C’était un triangle blanc, probablement en métal, un triangle qui soutenait une sorte de nacelle, avec trois appendices noirs en dessous.

— Il y a un homme là-dedans, dit Quimper, suffoqué.

— J’ai peur, Quimper, gémit Loire, qui se colla contre lui, repliant ses jambes nues comme pour disparaître dans le sol.

Il sentait contre lui le tremblement de la jeune femme. De la main, il tâta dans le sac un objet qui pourrait lui servir d’arme. Il ne trouva rien que le purificateur d’eau. Il l’affermit dans son poing.

La machine volante tournait lentement vers eux. De temps à autre, le pilote se penchait pour mieux les voir. L’engin ralentit, s’éloigna, fit un demi-tour à quelques pas du sol et se posa, moteur presque coupé, à peu de distance de Quimper et de Loire, immobiles.

L’homme souleva la visière de son casque, regarda de loin les deux silhouettes figées. Il prononça quelques mots dans ce qui ressemblait à une radio. Hocha la tête sans doute en entendant la réponse. Puis, sans couper son moteur, il agita la main en un signe amical de bienvenue.

— Il s’approche, dit Loire d’une voix blanche.

— Mais non, n’aie pas peur.

L’homme les avait entendus.

— N’ayez aucune crainte, dit-il d’une voix forte. Aucune crainte.

Il agita encore ses mains en un geste qu’il voulait certainement apaisant.

— Vous venez des vieux îlots ?

Des vieux îlots ? Quimper ne répondit pas.

— Vous arrivez de par là, sous les nuages, n’est-ce pas ? reprit le pilote. Reposez-vous ici. On va venir vous chercher. On va vous aider.

Quimper remarqua ses bottes, qui étaient en parfait état. Puis son sourire doux, et toute son attitude, si sereine.

— Restez ici, n’allez pas vous brûler dans le champ !

Puis, sans attendre de réponse, il poussa une commande. Le moteur de son engin monta lentement en régime. Les ailes de la machine volante se mirent à vibrer souplement. La machine se mit à rouler, à tourner, à prendre de la vitesse. Elle s’éloigna sur le sol nivelé, puis d’un coup s’arracha du sol.

— Qui est-ce ? demanda stupidement Loire.

— Une machine qui vole… murmura Quimper, abasourdi.

Ils s’interrogeaient encore sur la décision à prendre lorsque la patrouille motorisée les entoura.


CHAPITRE XVI

Lorsque Utar Dalian reçut Micheline Benezech dans son appartement du Palais, il ne se souvint pas de l’avoir déjà vue aux interrogatoires de Dominique Louvier. Elle avait changé la teinte de ses cheveux, des lentilles modifiaient la couleur de ses yeux et elle portait sur la joue droite un tatouage représentant un cœur sanglant. Au cours de la nuit, tandis que Dalian somnolait, elle sortit dans le jardin du Palais. Elle y entraîna l’aide de camp sous un prétexte anodin.

Derek Provera, habillé en officier des transmissions, en profita pour entrer dans la chambre de Dalian. Il égorgea le dictateur.

Puis il ressortit de l’appartement et se mêla à la foule des gardes-mailles qui tournaient dans les couloirs. Micheline Benezech retourna ensuite dans la chambre et attendit l’aube. Elle quitta le Palais sans difficulté aucune, accompagnée du regard endormi de l’aide de camp, l’assassinat d’Utar Dalian ne fut découvert qu’en fin de matinée.

Privé de son chef, bousculé par des mouvements populaires fomentés de nouveau par Madrid, le Conseil démissionna en bloc. Il y eut quelques jours d’instabilité, durant lesquels les gardes-mailles se contentèrent de maintenir le statu quo. Utar Dalian n’avait pas pris la peine de désigner un successeur dans sa hiérarchie, et aucun officier ne parut pressé de prendre le pouvoir alors que la pénurie était aussi sérieuse.

Puis, à la surprise générale, une nouvelle chasse fut annoncée.

London, toujours responsable des chasseurs, eut l’idée de convier les îlotiens à observer ce qui se passait sur les écrans du Grand Passage hâtivement déplacés.

Ce ne fut pas un grand reportage, il n’y avait pas assez de caméras, la zone de chasse était trop grande, mais les îlotiens furent surpris de découvrir pour la première fois une véritable chasse. Comme les proies étaient abondantes et en bon état, les mouvements de colère disparurent rapidement sur l’îlot. London en profita pour restaurer le Conseil et procéder à des élections dans les quartiers. Il l’emporta aisément et devint Président du nouveau Conseil. À son grand regret, Madrid fut battu. Après mûre réflexion, il décida de se recycler dans l’opposition au nouveau Conseil.

Dans son discours d’investiture, London se félicita du retour à la normale. Puis il annonça que beaucoup de choses allaient changer sur l’îlot. Il surprit tout le monde en annonçant que le chasseur Quimper, accompagné de la foreuse Loire, avaient établi des contacts d’amitié avec les habitants d’un autre îlot de la ceinture. Leur technologie était supérieure. Ils possédaient des machines volantes et viendraient bientôt rendre visite et aider le Conseil à trouver de meilleures solutions pour gérer le futur essaimage. De plus, des relations d’amitié se développeraient, ainsi qu’une coopération destinée à éviter les pénuries éventuelles. London révéla également que ces nouvelles étaient contenues dans un message transmis par la falaise.

Des journalistes un peu plus débrouillards que les autres se procurèrent le dossier médical d’Utar Dalian.

Ils le rendirent public. On découvrit que l’ancien dictateur souffrait de psychose aggravée depuis l’exécution de Dominique Louvier. Saisi d’un malaise ce jour-là, il était souvent pris depuis, d’accès de délire que son médecin personnel soignait tant bien que mal avec force injections. Durant ces crises, Dalian semblait revivre un épisode crucial de son enfance, lorsqu’il avait renoncé à sauver une personne de son entourage proche. Il marmonnait des mots sans suite, faisait le geste de s’agripper à quelque chose et de le repousser, alternativement, dans une grande confusion.

Quant aux révélations du discours de London, elles laissèrent les îlotiens quelque peu incrédules. Mais le retour des deux fugitifs, Quimper et Loire, par une de ces machines volantes dont London avait parlé, emporta les doutes. Cette arrivée fut suivie par celle d’une délégation de l’îlot nouvellement découvert. Des entrevues eurent lieu et des dispositifs d’échanges commerciaux furent mis en place.

*
*  *

Loire donnait une conférence sur les agglomérats des îlots dits « anciens » lorsque London demanda à Quimper de venir le voir au Palais.

Dès que Quimper fut annoncé, London le reçut. L’entretien se déroula sans témoin.

— Je crois que tu as rencontré là-bas de hauts responsables, Quimper. J’aimerais avoir ton avis sur quelques points précis. Je m’en suis déjà entretenu avec les gens de la délégation, mais je souhaite entendre l’opinion d’un des nôtres, de quelqu’un qui connaît notre îlot. Nous avons apparemment trop souffert d’un manque de maturité par le passé, préférant sans cesse nous réfugier dans des solutions connues et soi-disant éprouvées, pour ne pas commettre l’erreur inverse. Elle consisterait à placer notre confiance dans le discours de ces gens, sous prétexte qu’ils disposent d’une technologie plus puissante que la nôtre. En bref, peux-tu me répéter ce qu’ils t’ont dit à propos de la falaise, de nos pénuries et de notre organisation ? Je préfère l’entendre avec tes mots.

Quimper ne réfléchit que quelques instants.

— D’abord, ce qui les surprend chez nous, c’est la faculté de mensonge de notre langage. Ils disent ceci : « Vous parlez de gardes-mailles, or ils ne gardent pas les mailles, mais les gens. Ils bloquent la société en la poliçant à l’excès. Ceux qui inspectent les filets et les entretiennent, vous les appelez foreurs, c’est-à-dire faiseurs de trous, ce qui est la fonction inverse de l’entretien des îlots. Quant aux chasseurs et à leurs proies, c’est encore un mensonge. Vous ne chassez pas, vous êtes des manœuvres, des dockers qui déchargent, avec des moyens techniques frustes, une cargaison épisodique. » On nous a affublés autrefois de ce terme de chasseur pour donner à ce travail une auréole prestigieuse. Et ces gens-là estiment que si nos castes principales vivent ainsi dans un rituel frelaté, alors, c’est toute la société qui vit dans ce mensonge et qui va mal. Je te rapporte leur discours, n’est-ce pas, simplement leur discours.

— Mais, ton opinion, Quimper ?

— Écoute, London, Loire et moi, nous avons vu des tas de choses, là-bas. Nous n’avons fait qu’effleurer leur société, en surface, rapidement, tu comprends, un peu comme du haut d’une de ces machines volantes. Il faut y retourner. Il faut les regarder vivre. Ce que je sais déjà, par contre, c’est qu’ils ne manquent de rien parce qu’ils ont réussi à se passer des proies. Ils n’attendent rien de la falaise. Ils vivent entièrement de ce qu’ils produisent, en matière de technologie comme pour l’agriculture. C’est un état d’esprit : leur société n’est pas bloquée par des castes ou des croyances, elle a une idéologie, c’est sûr, mais pas une idéologie de retrait, de recul. Elle fait place à l’homme, elle y croit, elle le force à trouver en lui-même les ressources vitales qui lui manquent encore.

— Quelqu’un dans leur délégation m’a dit que leur mode de vie était celui que souhaitait la falaise. Peux-tu m’expliquer cela ?

— Oui. On m’a aussi tenu ce discours. C’est assez simple, d’après eux. Tous les îlots de la ceinture connaissent des niveaux de développement différents. Le nôtre est à peu près à un stade moyen. Il est probable qu’il y en a d’autres plus archaïques que nous. Celui d’où je viens est assez avancé, mais ce n’est peut-être pas le plus avancé. En tout cas, ce qui ressort de leurs paroles, c’est que les îlots de la ceinture avancent lentement, génération après génération, vers un progrès parfait, vers une société de plus en plus juste et harmonieuse. Au début du peuplement de la ceinture, les îlots sont approvisionnés par les robots fabricants. Ils reçoivent tout ce qui est-nécessaire à la survie et à l’implantation. La falaise a en fait droit de vie et de mort sur eux.

« Et puis, avec le temps, il est prévu que les arrivages diminuent, pour forcer les colons à assurer leur survie par leurs propres moyens. Il semble qu’en principe ce processus se déroule sans accroc. Peu à peu, l’autarcie des îlots se développe, et les approvisionnements de la falaise finissent par cesser. C’est le cas sur l’îlot d’où je viens. Ces gens-là n’entretiennent plus que des relations radio avec la falaise. Mais chez nous, il est possible que le processus de développement se soit enrayé quelque part. Là-bas, ils disent que c’est probablement à cause des castes, de cette idéologie du passé, cette hiérarchisation de la société. Nous n’évoluons plus, nous n’avons plus beaucoup d’idées originales, nous continuons à dépendre de la falaise comme des enfants qui ne voudraient pas grandir. C’est pour cela qu’ils nous appellent les « îlots anciens » Et la falaise, pour contrecarrer ce processus mortel, commence à modifier ses approvisionnements. Notre organisation déplaît à la falaise, elle nous harcèle à sa façon pour que les choses changent. Elle essaye de provoquer une crise majeure, afin que les îlotiens changent d’attitude. Elle nous indique la voie à suivre, mais il faut que cela vienne de nous. »

— Et si nous ne bougions pas ?

— Je pense que les approvisionnements cesseraient totalement un jour.

London demeura quelques secondes silencieux.

Pendant ce temps-là, Quimper réfléchit à tout ce qu’il aurait fallu dire. Tout ce qu’ils avaient compris, là-bas, au contact de ces gens des machines volantes. Et par exemple combien la vie dans la dépendance constante de la falaise façonnait les îlotiens, induisait leurs névroses et leur mode de vie. Ils étaient conditionnés par leur adoration filiale de la falaise, et la falaise, justement, ne voulait pas ça !

— Il est possible que cela fonctionne de la sorte, Quimper. Mais la falaise vient de nous envoyer des proies hors du calendrier normal. Cela entretient la dépendance.

— Je crois que c’est à cause de nous, London. Loire et moi, nous avons fait une description telle de ce qui se passait ici que les gens de là-bas ont averti la falaise. Et je sais que notre aventure, notre choix de s’échapper, de quitter l’îlot a été interprété comme un des signes de ce développement qu’attend la falaise. La falaise a retenu de tout ça qu’il existe encore, au sein de cette société vieillotte et sclérosée, des gens qui veulent vivre autre chose et qui sont prêts à franchir les passerelles.

London se renferma de nouveau dans son silence. Lui aussi avait vieilli, en quelques jours. Il assumait désormais une grosse responsabilité, et son souci constant était d’éviter les erreurs déjà commises par ses prédécesseurs. Lui qui avait passé des heures dans le mirador des arènes à compliquer sciemment les trajectoires sur les écrans des chasseurs, il aspirait maintenant à la simplicité, à la clarté. « Faites confiance aux gens, vous serez surpris du résultat », avait-on dit à Quimper, là-bas.

London marcha vers la fenêtre et contempla les nuages noirs. Quimper le rejoignit.

— Il y a encore bien des mystères, dit le jeune chasseur. Même sur l’autre îlot, ils ne savent presque rien de la falaise. Ils envisagent d’y aller, un jour, avec leurs machines volantes, mais il faut attendre. Il y a des problèmes techniques énormes, des distances gigantesques. Et peut-être qu’ils ne veulent pas faire cela tout seuls, aussi.

London hocha la tête.

— C’est probablement en générations qu’il faudra compter avant de mettre les pieds là-haut, derrière ces nuages noirs. Mais je crois que les générations futures se souviendront de toi, Quimper. Et de la petite Loire.

 

Quelques jours plus tard, London déclara que la situation de surpopulation créait trop de risques sur l’îlot. En conséquence, il informait la population que les opérations d’essaimage allaient commencer, sans attendre l’ordre de la falaise. Une décision annexe prévoyait la fin des exécutions pour veuvage. Les volontaires pour le départ étaient priés de se faire recenser dans les meilleurs délais.

On communiqua ces informations à l’îlot neuf, qui retransmit aussitôt à la falaise. Quelques jours plus tard, un arrivage régulier de proies commença, en réponse à la décision de London.

Quimper leva la tête. Les nuages s’effilochaient lentement. Bientôt, le ciel serait entièrement dégagé. Un temps idéal pour essayer sa nouvelle machine volante. Il ferait le tour du nouvel îlot.

Avec Loire.
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